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GRRIIGGMERE GAIMRAIRXIVD.

Le père Girard est mort, à Fribourg en Suisse, dans

sa quatre-vingt-cinquiême année, le 6 mars 1850, à neuſ
heures et demie du matin.

Les habitants des cantons suisses ont vu disparaitre, en

sa personne, un des derniers représentants de cette élite
dhommesde bien, qui s'efforçcaieot de semer de nobles

pensées et de généreuses institutions sur le sol, aujourd'hui

si tristement labouré, de la commune patrie. Les amis de
la cause de Péducation, quel que soit le lieu de leur séjour,

ont perdu une des lumières qui leur avyaient été préôtées
pour éclairer et diriger leur marche. Tous ceux qui avaient
connu, de quelque manière, le supérieur des cordeliers

de Fribourg, ceux-laà surtout qui avaient joui de ses entre-
tiens, recueilli les calmes et gracieuses paroles qui sor⸗

taient de sa bouche, ont porté le deuil dans leur cœur. Ils
sont trop rares pour que leur départ de ce monde demeure
inapercu, les hommes qui ont accepté, dans toute son

ctendue, la mission d'amour proposée à chacun de nous,
mis au service de la grande ſamille humaine, tout ce que
le Père communleur avait conſié de forceet de alents, et,
dans l'accomplissement de leur quvre, ont su agir, souffrir
et pardonner.
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Les écrits deslinés à retracer, avec Fétendue convena-

ble, celle carridre longue et pleine ne feront pas délaut,

sans doute. Un des élèves du P. Cirard S'occupe de ce

soin, &i naturel à un citoyen de Fribourg; FPltalie ne res-

tera probablement pas en arrière, dans cette tache; el. si

le secrétaire perpetuel de l'Acadeémie des Sciences morales

et politiques de Paris ſait droit à la demande qui lui a été

adressce, dans une des séances de ce corps?*, la France

devra à la plume de M. Mignet une notice que recomman-

deront également et limportance du sujet et le talent de

écrivain. Les lignes qui suivent n'ont pour but que de

réunir quelquesfaits, de retracer quelques impressions,

de fournir peut-êire quelques matériaux utiles à ceux

qui entreprendraient la même tache, sur une plus vaste

cchelle. I ne faut pas ) chercher une biographie suffi⸗

sante et complète; encore moins une appréciation rai-

‚onnée des travaux et des méthodes du P. Girard, une

le eugre réclamerait du temps et de Pespacre.

Pax M. Cousin. Comme philosophe, comme ancien ministre

de Vinstruction publique, M. Cousin est l'un des hommesles

mieux placs pour apprécier, à toule leur valeur,œuvre et les

vues du P. Cirard. C'est sous son ministöre, et par son entre-

mise, que, eu mai 1840, la croix de la lögion⸗d'honneur fut en⸗

voybe au conobite ſribourgeois, grandemoent surpris d'une distine⸗

ton de colte nature.

2Le P. Girard élait, depuis le 418 janvier 1848, membre cor-

respondant de PInstitut de Prance: Acadômie des scionces mo⸗

ralos ot politiques (section de moralo). I ayait remplac M. de

Fellemberg.

Les indications bibliographiques, assez étendues, qui lont

zuite à coltto notice, ont olo recueillios spocialement dans ce but.
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GRöcomn GAßD!, né à Fribourg le 17 décembre
1765,6tait le septiême de quinze enfants, que leur mère
avait tous nourris de son propre lait. Il recut sa première
éducalion dans la maison paternelle, par les soins de ses
parents et d'un précepteur à domicile. Le souvenir du
foyer domestique resta toujours bien avant dans son cœur.

Ce souvenir fut pour lui une de ces joies du passé dont le
reflet hienfaisant s'étend sur la vie tout entière; il éxercço

une infſuence décisive sur le cours de ses pensées et la

direction de ses travaux. Cette circonstance jette un jour
assez vif sur ses vues, sur ses convictions, sur toute son

cœuvre. L'art de Péducation n'eut jamais, à ses yeux, d'au-

tre but que de s'élever, d'une manière réfléchie, à la hau-

teur de Pinsſinct maternel; la religion lui apparul toujours,
dans son essence, sous la forme du sentimentſilial, s'6le—

vant au Pere céleste, pour redescendre sur toute la grande
famille humaine. Peu d'hommesont eu, au mêmedegré que
co religieux, voué à la solitude du cloſtre,une vue claire, un

sentiment profond du rôle assigné par Dieu à länstitution
de la famille, dans le développementintellectuel, moral et
religieux de Phumanité. C'est que la famille n'était pas

seulement pour lui ce qu'elle est devenue pour plusieurs,
en présence des bouleversements qui nous menacent: une
institution convenable, une nécessité sociale, un fait dont

— —
que le front couvert des rides du travail, et couronné des

cheveux blanes de la vieillesse, il disait, en parlant de sa
mòre: c Je l'ai vue au wilieu de ses quinze enfants; je l'ai
Id (dans le cœur); je Fai aimée; je la salue bien sou-

Les prénomsquꝰil avait rocus au haptôme sont Jean-Baptiste,

il les changea contre colui de Grégoire en entrant en roligion.
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vent: » ceux qui ont entendu la voix éemue avec laquelle il

prononcait de telles paroles, quꝰaccompagnait une expres⸗

n ndebnissable de lendre respect, savent bien que le

prix quil attachait aux relalions du foyer domestique, pro

enait d'une source plus proſonde que les préoccupauons

politiques, et les calculs de la raison.

Page de seize ans, le jeune Fribourgeois quittait ce-

pendant et sa ville natale et la maison paternelle, pour se

rendre, en qualité de novice, dans le couvent des cordeliers

de Lucerno. A PVenseignement privé, avait succédé pour

u celui des classes ſaünes du collége. Ses premidres

ades terminées, il avait hésité entro la carriere wilitaire

et PPglise; le dernier parti avait préyalu, et, redoutant la

e sobtaire d'un curé de campagne,il avait ſixe son choix

gur une communauté. Après Lucerne, ou il se perfectionna

dans la connaissance de la littérature classique, nous

voyons le jeune noyice suivre ses études dans des cou-

veats d'Allemagne, et aborder, avec une aptitude marquée,

les mathématiques, la physique et la philosophie. Une

dispositon, prosage asse⸗ ordinaire de la distinction intel-

ciuelle, se manifestait chez lui avec intensité. La parole

des maſtres, les méthodes toutes tracées ne lui suſfisaient

pas; il éprouxvait le besoin de se ſrayer des voies person-

delles, dans le champ de la science; non par le triste désir

de faire autrement que les autres, mais pour arriver à des

connaissances qui lui appartinssent véritablement, qui fus-

sent siennes à proprement parler. Cest ainsi que, s'aperce-

vant qu'on lui ayait seulement appris à parler francais avec

des motslatins, il reprit par la hase toute l'étude des lettres

latines, aſin de posséder, non la letire seule, mais aussi l'es-

prit et le gẽnie de la langue de Ciceron et Virgile. Cest ainsi

encore, quen mathématiques, il s'efforca de reconstruire,
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par lui.mme, toule une pariie de la gcomẽtrie. La science

passivement recue et déposce dans la meémoire, ne fut

Jamaĩs pour lui la science vraie. Trop bien doué pour etre

pẽniblement courbé sous le poids des ctudes, comme les

esprits modiocres dont tout l'effort suſſit à peine s'appro⸗

prier les connaissances d'autrui, il sentait dans son intel⸗

ligence, dans sa conscience, dans son cœur, des ſorces

vivantes qui demandaĩent à se répandre au dehors, aidées,

dirigéẽes, maĩs non deétruites ou comprimées, par la trans-

miscion d'un enseignement étranger.Ce besoin de sponta⸗

néité, ce désir d'une science vivante, personnelle, par

opposition à la science morte qui passe des livres ou des

lecçons du maſtre dans la mémoire du disciple, il les con-

serva toujours. C'est à cetle source commune qu'il puisa

un respeet inviolabls pour la liherts de conscience, et aussi

Vesprit gẽnéral et les principaux traits· de ses mohodes

d'éducation. Toujours il respecta, chez les autres hommes,

et chez les enfants qui lui furent conſiés, la hberts ints-

rieure dont il avait senti le prix et le besoin.

Cest dans de telles dispositions, avec un esprit actif,

dout linteret venait dẽtre particulièrement dirigẽ sur la

physique et la philosophie, ayec un vif sentiment des besoins

de la pensée et des merveilles de la nalure, que Grégoire

Girard arriva à Würzbourg, pour y suivre des cours de

chéologie et de jurisprudenes ecclẽsiastique. Le passage de

lFenfance de FAme à sa virilité est marqué par une crise,

plus ou moins violenle, d laquelle ne peuvent guere cchap⸗

per les natures réſſchies. Un souvenir de cet ordre est

bonsorve, dans les lignes suivantes, copiées sur les pages,

trop peu nombreuses, d'une esquisse autobiographique *

Voir à Ia n de cotle notico le Catalogue II, ne 12.
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La théologie de lFécole lui inspira d'abord du dégoùt,
el le dégoũt amena le dome. Comment gouter un enseigne

ment ou lesprit m'a rien à penser, le cœur rien à sentir,
et la vie rien à faire? Ajoutez- à cela Fincohérence des
matières, et les contradictions inévitables dans une doc-

trine faite par parties brisées, quand eélle devrait être for-
mée d'un seul jet pour être en harmonie avec elle-même
et Fesprit humain. Dans cet état de choses, le jeune philo-
sophe et mathématicien ne pouvait que repousser un en-

seignement qui ne s'accordait point avec la trempe de son
ame. De cœur, il était resté chrétien; d'esprit, il avait

cessé de letre.
cUne heureuse réflexion vint le ürer de la tourmente

ou il viyait péniblement. Il se dit un jour que cette théo-
logie de Fécole pourrait bien ne pas être le christianisme;
il se mit donc à étudier IRTvangile pour son compte. La
comparaison fut sérieuse et longue, mais la récompense
fut douce, car le chrétien de cur devint aussi chréten
d'esprit.
«Une comparaison d'un autre genre lui fit voir peu à

peu que la ihéologie de Fécole avait renchéri sur I'ensei-
gnementde VRglise au proſit de ses subtilites el surtout de
lPempire qu'elle aſſecte dans le domaine de la pensée. Cette
nouvelle découverte calma d'autres scrupules dans lFes-
prit du jeune homme, qui se disposait à recevoir lV'ordi-
nation. »

Lextrôme brièveté de ces lignes éveillera, chez plus

d'un lecteur, de légiumes regrets. Elles suſſisent toutefois,
à établir que, à cette époque, et à Pissue de ces luttes, les
vues de G. Girard sur la nature et le role du christianisme
furent ſixces d'une manière déſfinitive. Il y avait dans sa vie

et dans sa pensée un calme si complet, une srénité si
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rare, que son téͤmoignage est presque nécessaire, à ceux

qui FPont connu, pour les empécher d'admettre que, par
une dispensation exceptionnelle, sa foi religieuse, née de

la tradition du foyer domestique s'était développée et mũ⸗

rie sans obstacle, et sans secousses. Autant du reste qu'il

esl permis d'en juger, la tourmente de Mürzbourg se passa

dans la région comparativement paisible de lł'intelligence.

Les tentations les plus dures, les luttes les plus profondes,

celles qui, nées de l'ardeur des passions, joignent au doute

de lFesprit les angoisses d'une conscience déchirée, sem-

blent avoir éelo cpargnces au jeune pretre. La paix qui ré-

gnait sur sa physionomie, et s'exprimait par tous ses dis-

cours, paraissait bien plus le don primilif d'une Proyidence
miséricordieuse, que le calme que la grâce divine fait des-

cendre lardivement, dans des ames longtewps batltues de

lV'orage.
Ce fait, tenu pour certain, peut expliquer le caractère

particulier de la religion du P. Girard. Le bien lui sem-
blait naturel à vouloir et à accomplir, dès qu'on en avait
acquis une connaissance distincte. Il ne méconnaissait pas
les tendances funestes qui, dans les conditions de la vie

présente, se maniſestent avant Péveil de la conscience, et

imposent à la volonté, entrée en possession d'elle-même,
le premier devoir d'une lutte contre des penchants mau-
vais. Mais il lui semblait tout simple que cette lutle fut ac-
cepte el victoxrieusement soutenue. La rectitude de son

sens moral, la pureté de sa vie, l'élévation naturelle de ses

sentiments, lui voilaient peut-être, ayec les faces les plus

tristes de notre nature, l'énergie des remèdes qui lui sont

nécessaires. Il devait done être porté à atténuer, dans son

exposition de la foi, ces dogmes séveres qui ne sont que
lF'ombre projetée par le péché, sur Fœuvre de lumière et
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et d'amour de la restauration de l'espece humaine. « Nous
agissons comme nous sentons, et nous sentons comme

nous pensons, » avaitil coutume de dire. Peut-on con-
naitre Dieu sans l'aimer? peut-on lV'aimer sans prendre
plaisir sa loi parfaite? Ala vérité, en prégence des ob-
jections, il savait interpréter sa thèse de manière à la met-
tre à Vabri des diſfſicultés les plus sérieuses; il s'empres-
sait de convenir que l'intelligence toute seule ne donne,

commeles hautes cimes des glaciers, qu'une lumière sans
chaleur, et ne faisait aucun cas de FPélément purement lo-
gique, séParé des sentiments et de la vie. Toutefois, le gou-
vernement de la volonté par l'intelligence, le développe⸗
ment de Phomme, amenset dirigé par le développement
régulier de la pensce: c'était bien In, au fond, la vue gé—
nérale dà laquelle il obbissait.

«Travaillons à bien penser, c'est le principe de la mo-
rale.» Cette parole, un peu égarée dans les écrits de Pas-
cal, est le mot de Pécole, ou plutôt de la famille de
penseurs à laquélle appartenait le P. Girard. Cette école,
cette famille, Socrate est son plus illustre représentant.
Des personnes qui ont connu le religieux fribourgeois, li-
saient naguère ces admirables pages du Phédon, dans
lesquelles Platon raconte les derniers moments de son

maitre. Sans qu'elles se fussent entendues, leur pensée
avait pris un même cours. Elles admiraient ce mélange
desprit et de hontẽ, cette intelligenco si haute et si calme,
ce regard de lame dont tout ce qui trouble et cépouvante
le vulgaire ne saurait altérer la sérenit ĩmmuable; et leur
imagination les avait insensiblement transporlées de la
prison dAthenes dans la cellule du cordeljer. C'était bien
la méême nature, mais éleyée, ennoblie, puriſice, chez le
disciple deVyangile, par ce sentiment de la saintet au-
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quel la sagesse antique, dans ses plus hautes conceptions,
ne put jamais s'élever. Il y a longtemps que Stapfer avait

été frappé de ce rapprochement; Stapfer avait etudiẽ So⸗
crate avec lVattention la plus scrupuleuse; il avait eu loc-

casion de connaitre de près le P. Girard; la suite de ce
récit va le montrer.

De 1790 à 1799, le cordelier, ordonné prétre par le
prélat d'Erthal, prince-éveque de Würzbourg et Bamberg,
exerca à Fribourg les fonctions du ministère ecclésiastique.
Dans les intérôts d'un enseignement de philosophie qu'il
donnait aux novices de son couvent, et, plus encore, pour

obéir à ses besoins intellectuels, il consacra de longues
éludes aux principales théories des métaphysiciens mo-
dernes. Kant ſixa surtout son attention. Sans méconnaſtre
les cotos ſaihles de la philosophie critique, il paya au génie
le tribut d'une juste admiration, et conçut surtout de l'es-

tũme pour Iintention morale qui avait présidé aux travaux
du penseur de Königsberg. L'expression de ces sentiments
fut recueillie par des oreilles malveillantes. Trois fois, par
la suite, le professeur des cordeliers fut accusè deun-
tisme auprès de la cour de Rome; trois ſois aussi le pape

refusa de prter l'oreille a ces attaques; les deétails de cette
affaire ne sont pas encore connus.

Le P. Girard joignit toute sa vie, à ses autres occupa-

uons, Pétude et Penseignement de la philosophie. Il ap⸗
porta loujours à cette 6lude un vif sentiment de la réalits,
et les exigences sévöres du sens moral. L'esprit de sys-

tome, l'espece de joie orgueilleuss quel'on trouve parfois
à sacrifier sur les autels de la logique pure, avec les don-

nées de l'expérience réelle, les besoins du cœur et la voix

de la conscience; tout cela élait précisement le contraire
des tendances les mieux caractérisées de sa nature. Coe
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qu'il cherchait, c'élait une doctrine dans laquelle l'expé-
rience et la raison, le bonheur et la vertu, tous les élé—

ments réels de notre nature, pussent trouver place, sans
dtre niés, allérés du dénaturés. Le besoin de savoir était
ses yeux unbesoin légitime, sacré, mais qui, pour con-

server ces caractores, devait être laissé à sa place, et ne
pas tendre à établir, sur les ruines de Pàme, le triomphe

exclusif de lintelligence seule. Il entrait donc en déſance
dès que tout lien lui paraissait manquer entre le système
et la vie, dès que la philosophie perdait pied, si lexpres-
sion est permise, et abandonnait tout à fait le sol de lexis-
tence réelle. A une éPoque de sa carrière à laquelle nous
ne sommes pas encore parvenus, il instruisit, à Lucerne,
des élèyes qui avaient déjà suivi, en Allemagne, des cours
de philosophie. Charmés de la grâce de sa parole, de la
clart de son exposition, de FVart avec lequel il savait inlé-

resser toutes les faculls à la ſois, à Fobjet de son ensei-
gnement; mais sentant toujours le lien qui unissait la pen-

sée du maſtre au domaine de ce qui est réel, pratique,
humain; ces jeunes gens, habitués à étre placés en face
d'une pensce moins transparente, disaient de lui: c C'est
un excellent professeur, mais il n'est pas profond. »

Plusicurs manuscrits inachevés, relatiſs aux questions
religieuses, portent la date des années 1795 et 1796 —3—

En méêmeètemps que le professeur acquerrait une connais-
sance approfondie des objets de son enseignement, le
prédicateur de PEvangile éPprouvait le besoin d'exprimer la

face particulièêre sous laquelle lui apparaissaient les vérités
éternelles de la révélation chrétienne. C'est dans ces
écrits, sans doute, que se trouye lexpression la plus

Voir le Catalogue I, nꝰ M.
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oxacle du résultat des luttes inlérieures de Würzhourg, la
solution propre à l'auteur du problème toujours renaissant
de Fharmonie de la foi chrétienne, avec les besdins per⸗

manents de la nature humaine, et les nécessités variables

des degrés divers de la civilisation. La solution avait été
pour lui complète et suſſisante. Ce n'était pas sans doute
une des moindres causes de sa pais intérieure, et de cet
intérèt si actif et pourtant si paisible, avec lequel il gui-

vait du regard le mouvementde la pensée humaine, et les

travaux incessants de la science. « Pour étre vrai chrétien,

il faut croire; mais, tout en croyant, il faut tacher de sa-

voir. Nous avons deux yeux pour découvrir ce qui nous
environne, et nous n'en avons point de superflu. De meme,
pour la connaissance des choses divines, nous avons la

raison et la foi, comme deux Inmières. Ne séparons point

ce que Dieu a réuni“. » Ces lignes renferment toute sa
pensée. La crise de Würzbourg passée, il ne conservait
———
gard du chrélien. L'Evangile mest-il pas fait pourhomme?
Lhommeéw'est-il pas fait pour l'Ryangile? Comment, à
moins que les passions ne troublent notre pensée, ou que

Vorgueil ne lui donne une fausse diréction, pourrait-ily
avoir divergence entre les deux rayons qui, pour éclairer
notre route, descendent également du foyer de toute lu-
miere? Un iel accord est facile à établir en théorie; mais
le sentir en réalitẽ,/ et trouver le repos dans ce sentiment,

cela n'est pas donné également tous.

Ce w'était pas du reste (ceux qui auront compris ce

qui précèẽde ne sauraient sy méprendre), que le P. Girard

Ces mots terminent le manuscrit porté sous lo nꝰ 32 du

Catalogue I.
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partageut, à aucun degré, une illusion trop commune che⸗

les philosophes. De FPharmonie qu'il remarquait, avec une

sainte joie, entre les besoins légitimes de notre nature et la

Parole évangélique, il se gardait de conclure que Ihomme

peut marcher seul, et ne chercher quen luĩ·:mẽme cette pa-

ole nécessaire. L'harmonie de deux éléments ne lui sem-

blait pas un motif suſſisgant pour en supprimer un. Rien

wélait plus loin de sa pensée que la prétention des thẽo⸗

logiens, qui n'insistent sur ce qu'il y a de rationnel, d'hu⸗

main, d'approprié à notre conscience dans la révélation

chrélienne, que pour enlever les hases mêmes de la foi,

substituer une doetrine à une histoire, des idées abstraites

à la réalité des faits cyangéliques. Il suffira de dire, à cet

égard, qu'il avait une affection particulidre pour cette pa-

role de caint Paul: Le monde m'ayant pas connu Dieu par

la sagesse, l d plu à Dieu de sauver ceuæ qui croient pur

la ſolie de la prédication!. Des savants orgueilleux pou-

vaient seuls, à son avis, regarder cette prédication comme

superflue. Il blamait donc hautement, en matière d'ensei⸗

gnement religieux, les procédés des instituteurs qui veu-

lent élever d'abord une théologie dite naturelle, comme un

premier étage sur lequel on superpose ensuite PRyvangile.

Il ne peut etre question d'exposer iei avec plus de d6-

tails, encore moins de discuter les vues qui viennent detre

indiquées. Il y a cans doute une mine assez riche à explo-

rer dans les ccrits ihéologiques et philosophiques du P. Gi-

rard. La science proprement dite ne fut cependant

qu'un accessoire, dans les traits généraux de sa carrière

cl de son Quvre. Une autre voie devait s'ouvrir devant lui,

ellil était appelé à faire de sa vie un emploi qui ne laisse-

rait rien à regretter.

Premidre épitro aux Corinthiens, chap. I. v. M.
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Nous sommes parvenus, à travers plus d'une digres-

sion, à Vannée 1799. Lesvieilles libertés des cantons hel⸗

vetiques avaient alors péri, sous les armes de la France

révolutionnaire; un gouvernement central avait pris la

place de lV'ancienne didte des Etats souverains. Stapfer

avait ét placs à la tete du munistore desarts et sciences de

la nouvelie république. Il recut d'un religieux, encore in-

connu, un Plan pour Péducation de la Suisse entiere!.

Stapler était fait pour comprendre et pour accueillir toute

pensée généreuse; le P. Cirard fut appelé sans délai pour

ider le ministre dans ses travaux. Il ne conserva pas long-

temps cette position, à une époque oũ la durẽe manquait à

peu près a tout, et fat bientot appel à desservir la pa-

roisse de Berne.

La position du nouveau cur6 était diſſicile; diſſicile po-

litquement dans des temps aussi agités; diſficile aussi au

point de vue confessionnel, car c'était la première fois, de-

puis la reformation du seizieme sidcle, qu'un protre catho⸗

ique élait officiellement installe dans cette place. Il se

prescrivit un plan de conduite qui consistait a se renfermer,

usgi complétement que possible, dans l'exercice de ses

foncuons; à se vouer iout spécialement au soin des mala-

des et des enfants; à éviter, enſin, toute démarche de na-

ture à compromettre une misgion de paix et de charits.

Ses loisirs ctaiont mis à proſit pour la continuation de ses

otudes. Aux cludes qui se font avec les livres, il joignait

celles dont la vie offre la maliere. Arrété sous les arcades

qui bordent les rues de la ville, le curé écoutait parſois les

discours des honnes femmes qui lavaient à la fontaine, les

Coplan n'existo pas, à ma connaissance, dans les manus-

crits laisses par le P. Eirard.
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entendait discuter la conduite du prochain ou la leur, re-
cueillait leurs jugements moraux, et cherchait à y discer-
ner la part des manifestations réelles de la conscience,

chez ces natures peu cultivéées. Le résultat de ces obser-
vations venait ensuite se comparer, dans le silence du
cabinet, avec les doctrines des philosophes. Il y a du So-
crate dans ce trait, dont l'exactitude peut étre garantie.

Mais les mœurs ont changé: Socrate ne serait pas resté
sous les arcades, et la ſontaine aurait eu sa place dans les
dialogues de Platon.

Bien qu'il éyitaàt de se produire au dehors, le P. Girard,
on le comprend, avait toutefois des relations ayec les ha-
bitants de la ville. Celles qu'il soutint avec les pasteurs du

culte réformé, farent empreintes d'une cordiale simplicité
et dune chrétienne bienveillance. Les points controversés
qui séparent une communion d'une autre avaient, à ses

yeux, une importance moindre que les espérances com-
munes à lous les ſideles de la chrétienté. Il se sentait en
communion d'esprit avec lous ceux qui avaient à cœur la
régénération de lespece humaine; il s'intéressait à toutes
les œuvres qui allaient à ce but, quel que fut leur point de
départ. Le Pere Pestalozzi, disait-il, pour unir à lui son

vieil ami de Zurich dans une même dénomination; et bien

que le volume de IEvangile füt transporté sur les vais-

seaux d'une nation protestante, il ne suiyait pas moins,

avec un religieux intérèt, les destinées du livre de lhomme

blunc, arrivant aux nations idolâtres par les mains des
missionnaires anglais. Mais si la diversité des cultes ne

réussissait pas à lui voiler Pœuvre de PEvangile, partout
ou elle Saccomplit, il n'en désirait pas moins un rappro-
chement extérieur entre des frères, diyisés par le culte, et

chez lesquels cette diversilé ne tend que tropaà consolider
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la séparation des esprits et des cœurs. Cette pensée de
rapprochement ne Va jamais abandonné. Il écrivait, en

1827, à un ami qui avait embrassé avec ardeur la cause
de lindépendance hellenique: d Cette Grèce ou PEvangile
a brillé, ou il y a tant d'églises apostoliques, vous intéresse
à bien juste utre. Mais je voudrais qu'en donnant aux Grecs
le baiser de paix, nous nous le donnassions entre nous,
sous les yeux de notre Père communet de notre Sauveur,

pour ne plus faire qu'une seule famille de frères, allant
devant les mêmes autels, à la mêmetable. C'est ce que
voulait le Maſtre, c'est ce que dit PEvangile. O! beau jour

de la réunion que je désire tant, je ne le verrai jamais.

Pai taché de faire quelque chose pour Pamener, mais qu'est-
ce qu'un hommeperdu dans des millions et des millions 72

Les vues, les espérances, la direction des travaux du

curé de Berne ne sauraient être indiquées avec plus de
précision. Rendre attentif à ce qui rapproche, atténuer ce
qui diyise, faire tomber de part et d'autre des préventions
qui tiennent des frères séparés; amener enfin, par la com-
munauté des sentiments et des pensées, une unité exté-
ricure et visible, symbole de l'nnion des ames, et gage de
sa durée, tel fut son espoir. Malgré les spectacles auxquels
il a assisté dans la dernière période de sa vie, il est

mort, sans doute, dans l'attente de ce jour de la réunion,

dont il n'espérait plus que ses yeux mortels fussent les té-
moins. Certes! si Pœuvre devait se faire,des hommestels

que lui seraient les ouvriers les plus pr à en hater
l'accomplissement.

Le P. Girard se sépara de sa paroisse à la ſin de 1804.
II s'ẽtait concilie Pestime et Vaffection dhabilants de loutes

Laelbtre à F.M.L. Navyille du 10 janvior 1827.
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les classes, et dans les épreuves que lF'avenir lui réservait,

les deux premiers magistrats du canton de Berne lui don-

ndrent de hautes marques de leur estime et de leur sym-

pathie pour ses vues et ses travaux*. La circonstance qui

FVéloigna de la ville oũ il venait de passer environ quatre

années, décida de son avenir. Le conseil municipal de

Fribourg venait de contier Pécole primaire aux soins de

FVordre des cordeliers; et Pon appelait, pour diriger cet éta-

blissement, avec le titre de préſet, celui des membres de la

communauté, en vue duquel la mesure avait été prise.

Il serait diſticile de se représenter un homme dont la

nature fut plus complétement en harmonie avec sa tache.

Il avait celte intelligence mise au service du cœur, cet

amour de Phumanité, alimenté à la source de Pamour di-

vin, qui sont les conditions du succès dans toutes les ou-

vres de dévouement. Il avait, de plus, ce calme intérieur

qui rend le zele paisibls, disposition bien nécessaire au-

près de Penfance, puisque le zèle inquiet, le déyouement

qui se maniſeste dans l'agitation, ne permettent dlobhtenir

avec le premier Age, que des résultats incomplets et dou⸗

teux. Il avait surtout ce regard profond de la sagesse, pour

lequel il n'y a rien de petit dans le monde vivant de la

crcation, ce regard qui voit resplendir toute la puissance de

Dieu daus le moindre brin d'herbe, et discerne dans la plus

humble école de Penfance les germes, non-seulement de

la sociots lexrestre, mais de cette socité éternelle qui

grandit et clove au milieu des scenes passagores de la vie.

vEn 1818, lors des premidres attaques contre lécole, les

avoyers de Müllinen et de Wateville transmirent Fun et Lautre

au Conseil municipal de la ville de Fribourg Fexpression moti-

vôe de leurs vœux pour quo le chet de F'écolo put suiyre, sans

obstaclo, la noble mission qu'il s'était imposée.
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Cette nature, si richement douée, avait encore reçu des

circonstances la meilleure préparation à la carrière d'in-
stiluteur. Au sein de sa nombreuse famille, Grégoire Gi-

rard, en aidant le précepteur dans sa tache auprès des
enfants plus jeunes que lui, avait été initié de bonne heure

aux fonclions de Venseignement. Il aimait, par la suite, à
reconnaſtre dans ce fait, une initiation providentielle à la
mission qui devait lui éêtre conſiéc, et le premier gerwe
de son attachement pour un emploi judicieux de Fensei-

gnement mutuel. En employant tour à tour la parole di-
recte du maſtre et les services des moniteurs, il cherchait
à retracer, dans Pécole, Fimage d'une grande famille, ou,

sous la conduile commune du chef, les aſnés aident les

cadets, et mettent au service d'une bienveillance récipro-

que la supériorité qu'ils ont acquise. Le curé de Berne,
enfin, avait eu une école à surveiller, et Venvoi du Plan,

adressé à Stapfer, suffit à établir qu'un appel direct n'avait

pas ét nécessaire pour que son attention fut dirigée, d'une
manière spéciale, sur le développement de la jeunesse.

Il possédait d'ailleurs ces aptitudes variées qui toutes

peuvent trouver leur emploi dans cetie quvre de l'élbuca-
uon, dont le caractère propre est de mettre en contact

avec toutes les sphères de la vie humaine, à leur point de
départ. La tendance de ses travaux philosophiques avait

surtout concentré ses études sur la nature et les besoins

de Phomme; une psychologie ingénieuse et profondeétait
une source toute préparée, ou Péducateur navait qu'a pui⸗

ser des vues et des directions. Un goût très-vif pour la
nature, Pavait conduit à acquérir des notions sur les di-
verses hranches de FVhistoire naturelle. Le sentiment des
arts ne lui était point étranger, non plusque les facultés
que ce sentiment suppose et déyeloppe.· Dans sa jeunesse

2
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iIl avait cultiyé la musique instrumentale; le sens poétique

et Fart de la versißtcation ne lui faisaient point déſaut; il

subsiste quelques débris de ses cbauches de peinture, et

plusieurs maisons de Fribourg ont été construites lapros

les plans qu'il avait tracés.
Tel était, à quarante ans, le nouveau préfet de F'école.

Il faut ajouter à tous ces traits, un genre de vie qui devait

lui permettre d'etre continuellement dans les classes, et

loutefois d'apporter, presquue journellement, aux institu-

teurs, des manuscrits soumis à l'expérience, travaillés de

nouveau, et retravaillés encore après des essais multipliss.

Bien d'autres soins cependant réclamaient une partie de

ses heures; mais il habitait une cellule; les premiers

rayons du soleil d'ete éclairaient ses éludes, et sa lampe

d'hiver s'allumait longtemps avant l'aurore. La vie monas-

tĩque a des privilsges qui, nonobstant tous les abus et

malgré toutes les déclamalions, conservent, dans certains

cas et pour cerlaines Guvres, une valeur que rien ne sau-

rait remplacer.

Facullés, travail, connaissances, tout allait être consacré

à FPœuvre entreprise. Dans cette tache, si modeste en ap-

parence, aucun des dons, aucune des acquisitions du di-

recteur de l'école ne devait rester superfſus; il n'est pas

jusqu'aux talents qui semblaient un vrai luxe dans sa po-

sition, qui ne dussent trouver leur ewploi. Tandis qu'il

éltait Pame et la vie de F'institution, on trouvait jusque dans

les moindres détails les marques de son intervention per-

sonnelle. Il ravaillait dans sa cellule à un globe à grandes

dimensions, pour Fenseignement de la géographie; les

enfants, aux féêles scolaires, chantaient des paroles de sa

composition, sur des airs des grands maitres, qu'il avait

lui·momearrangés pour la circonstance; cẽtait, enſin, d ans
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les solles d'un bätiment dontil avait été larchitecte, et

qu'il avait disposé tout entier en vue de son but spécial

quo les classes étaient établies.
L'école, lorsqu'elle fut remise aux cordeliers, à la fin de

1804, comptait 40 enſants, appartenant tous à la classe
la plus pauvre de la population. La municipalité faisait es-
pérer que, vu le gout pour l'iĩnstruction qui semblait se
manifester, le chiffre des célèves pourrait s'élever jusqu'a 60.
On wm'avait, du reste, en vue que les plus simples éléments

de lenseignement primaire, tel qu'ĩl se donne habituelle-
ment. Au böut de quelques années, l'établissement comp-

tait plus de 400 6lèves, qui représentaient également toutes
les classes de la société, et l'instruction avait pris tous les

développements nécessaires pour offrir un tout suſſisant et
complet aux jeunes gens qui ne se destinent pas aux pro-
fessions lettrées. Dne école de ſilles, dirigée par les dames
ursulines, mais sous la mêeme infſuence et d'après les

mômes méthodes, réunissait un nombre d'écolières à peu
près égal. La municipalité ne songeait qu'aux garcçons,
mais le P. Girard ramenait incessammentson atlention sur
les jeunes ſilles; il w'oubliait pas sa mère.

Comment une classe pauvre et chétive fut-elle trans-
formée dans le premier peut-éêtre des éltablissements d'é—
ducation populaire qui ait jamais existé, dans un établis-
sement qui ſixait hautement F'atiention publique sur la ville
de Fribourg, illustre alors par son école, commeelle est

renommée aujourd'hui pour ses orgues et son pont sus-
pendu ?“ Par quels degrés successifs le P. Girard arriva-

Le P. Girard, défa connu en Allemagne et en France par

un petit nombre décrits originaux dans les deux langues, et par

Vadmirable école qu'il avait fondé dans sa ville natalo, ou la
philosophie, la pièté, lamode mômévenaient, il y a vingt-cinq
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t-il à la conception complète du plan qu'il suivait et des
méthodes qu'il avait adoplées ? Il ne peut être question de
fournir ici une réponse détaillée à ces questions. L'histoire
des développements graduels de Fécole de Fribourg est
un sujet qui demande à éêtre traité à part, et avec l'étendue
convenable. Cette hisloire, du reste, n'a rien que de mo-
deste, comme on peut le comprendre, et ne peutéveiller
V'intérôt, à un certain degré, que chez les personnes qui,
par gout ou par devoir, font des procédés de linstructon
publique l'objet d'une étude particulière. Une circon-
stance, cependant, se rattache à la meilleure partie de

Fhistoire de la patrie: Pestalozzi, en 1809, pria la Diete
de faire procéder à un examen officiel de son institut. La
visite qui suivit cette demande appela le P. Girard à ré—
diger son beau Rapport sur l'institut d' Voerdun“. Ce m'est

pas sans une certaine tristesse que la pensée se reporte à
cette epoque, ou la Suisse se faisait remarquer surtout
en Europe, par son zèle pour la cause de Féducation, et
oùu M. M.A. Jullien pouvait écrire:

Aux autres nations offrant un grand exemple,

De Féducation FHoôlyétie est le temple.

La visite à Vverdon marqua une nouvelle période de
développement, dans tous les sens, pour Fécole de Fri-

hourg. Le P. Girard profita largement soit des vues grandes
et saines de Péstalozzi, soit des eérreurs dans lesquelles
était tombé cet ami dévoué de l'enfance, erreurs dont

ans, le visitor de tous les points de Europe.» (M. Villemain.

Rapport fait au nom de FAcadémie française sur l'ouvrage de
VEnseignement de la lanque madernelle.)

Voirle Catalogue I, nꝰ 2.
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lexamendes éleves d'Yverdun faisait toucher au doigt les
inconvénients pratiques. Riche de cette nouvelle expé⸗
rience, il reprit son uvre, non avec un zèle plus grand,
mais avec des vues plus précises et un but plus netlement
formulé. Cest cette quvre dont la nalure générale el les
résultats doivent maintenant ßxer notre allention.

Il ne faut pas chercher, dans la direction des écludes
qui nous occupent, quelqu'nne de ces vues extraordinaires,
qui ne frappent par leur nouveauté, que parce quelles
sortent des conditions de ce qui est naturel, et par I même,
veritablement pratique. Le P. Girard ne prétendait pas aux
honnéurs de l'invention“; il aspirait seulement à coor⸗
donner, et surtout à réaliser les vues heureuses répandues
dans les ouvrages de tous ceux qui ont voué leurs médi-
tations au bien de la jeunesse, en mettant é8alementà
contribution le sage Rollin, le pieux Fénelon, et le para-
doxal Ronsscau?. Ce ne sont pas les théories qui man-

Coqui appartient en propre au préfet de Vécole de Fribourg,
cest la concoption du Cours de lanque maternelle, commo moyen
général de culturo et de dévoloppement. C'est bien I une inven-
tion, au point de vuo dos méthodes, et une invention de la caté-
gorie de celles qui soules sont véritablement utiles, dans l'art tout
pratique deFPenseignement. Mais le genre d'invention auquol le
P. Eirard ne prétendait point, c'est la découvyerte de quelque v6
rité fſondamentale devant servir de bass aux méthodes ot ayant
échappé à tous les hommes comme, par exemple, legoliteé de
oules les intelligences, qui servait de point de départ à M. Jacotot.

e Rousscau, avec le feu du génie, fut un moéltéore éclatant
qui pouvait é6blouir et égarer, mais aussi éclairer des régions
ohbscures oà Vœil ordinaire ne pénètre jamais. L'auteur avait dé-
buté dans la carridre littéraire par un paradoxo. I les accumula
dans son Emile; mais ces erreurs mêmes rendirent Pouvrage
plus piquant, et les contradictjions publiques, commoil arrive,
ne firent que redoubler l'attontion et la curiositô Tout lo monde
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quent, en watière d'éducation, mais bien plutot cotte ex⸗

périence éclairée, intelligente, qui seule peut donner une

hase solide aux principes d'ume vraie méthode. Or ce ſut

Ia, par excellence,œuvre de l'école de Fribourg.

On y remarquait, en premier lieu, une préoccupalion

constante de meitre Fenscignement en rapport avec la

constutution de Vesprit humain, et les besoins spéciaux du

jeune age. Cette tendance se manifestait en particulier dans

Finterrogation, dans linvention, et dans l'éxistence des

cours gradués.

Chacun sait que sans l'interrogation abondante, variée

dans ses formes, il m'y a point d'enseignement réel. Ilne

zuſtit pas que F'élève répète ce qu'on lui a euseigné. Sil

w'est pas appelõ à reproduire le contenu des lecons, sous

d'autres formes, avec d'autres paroles que celles dont le

maitre a fait usage, rien pe garantit que son intelligence

ait pris une part quelconque au travail de la mémoire. Mais

celle espece d'interrogauon w'est pas la seule à employer.

L'enfant peut faire par luiméême un nombre assez consi-

dérable de découvertes. I suſſit pour cela de le contraindre

à ſxer son allention sur les objels du monde extérieur,

ou sa réflexion sur le mondeintérieur de ses pensées et de

ses sentüments. Des questions, habilement préparées dans

ee but, en dirigeant et redressant Vemploi de son activité,

viennent donner Féveil tour à tour à l'esprit d'observation,

à la conscience, au cœur, au jugement. Tel est le but par-

uüculier de deux manuscrits“, qui formaient la base de

voulut voir cotle production originale, et tandis que les esprits

faibles ou corrompus se disputaient le venin, les sages vinrent

sucer ce qu'il y avait de salutaire dans le mélange. » Lupporo sur

institut de Peslaloæai, page 140.

Catalogue IL. nꝰ33 ot 34
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Fenseignement dans la classe élémentaire de lFécole. Ce

méêmeesprit se manifestait hautement partout, et dans les

cours d'arithmétique en particulier.

Le commencçant a besoin d'éêtre conduit à la lisière,

dans les premiers pas qu'il fait au sein du monde des idées.
Répondre à des questions est tout ce qu'on peut exiger de

lui. Bientôt il devient capable d'inventer, et c'est au cours
de langue qu'on demandait principalement cet exercice

d'une plus haute activité. Ce cours réclamait d'abord
Finvention d'un mot d'une catégorie déterminée, puis
d'une proposition; la phrase venait ensuite, et Pélève des
classes supérieures arrivait sans peine, comme sans se—
cousse, à composer facilement le texte d'une lettre ou
d'une narration.

Linterrogation et linvention répondent au besoin d'ac

uvil spontanéce, si admirablement équilibré , au début de

de la vie, avec le besoin de recevoir et de croire la parole

d'autrui. Les cours gradués faisaient droit à d'autres né—
cessitss. L'activité ne peut éêtre entretenue avec succès,
que dans les conditions de son développement naturel.
Notre intelligence, livréée à ses tendances propres, aspire à
s'étendre, d'une manière à peu prèôès égale, dans tous les
sens; quand nous abordons une étude, nous désirons,

sans trop attendre, avoir une vue générale de son ensem-

hle, de toutes ses parties et du lien qui les unit. Uns cer-
taine violence est nécessaire pour concentrer sur un seul

point une recherche un peu prolongée. Cette violence est
indispensable pourPFhomme qui veut reculer les limites de
la science; il ne faut pas lV'éxiger, au delà de certaines
limites, de Penfant, dont la première tâche est de s'orien-

ter, au sein de cet univers où tout est nouveau pour lui.
En le plaçant dans le monde, Dieu ne lui montre pas une
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chose après l'autre; mais lous les ohjels de la création sont
taléss devant ses yeux, eét lV'intelligence qu'il en acquiert

est semblable à une série de circonférences concentriques,
de plus en plus étendues. Chaque jour de sa vie lui four-
nit une notion un peu plus distincte, de tout ensemble

des objets au sein desquels il se meut, hien plus qu'il ne

lui donne la connaissance approfondie d'un nouvel objet en
particulier. Les cours gradués de Fribourg représentaient
ces eirconférences concentriques. Dans l'enscignement

religieux, on débutait par une première ébauche de Phis-
toire entière des révélations de Dieu; venait ensuite celte

méême histoeire plus complète; puis cette mêmehistoire

encore, entourée des explicaſions convenables pour un âge
plus avaneé. Dans lF'arithmétique, de même, un premier
cours faisait exécuter les quatre opérations sur des nom-
bres d'un seul chiffre, le second cours abordait des nom-
bres un peu plus forts, le troisième reprenait les möêmes
otudes sur des nombres quelconques. Dans lenseignement
de la langue, on commencçait, dès la première lecon, par
ſixer lattention de Fenfant sur une proposition, qui expri-

mait un sens complet; et il ne restait, en avancant quꝰa

voir se compliquer de plus en plus l'expression des pen-

sées humaines, dont Forganisme tout entier avait été indi-
qué et entreyu au point de départ.

Cetle succession de cours divers, sur un méêmoohjet,
est bien un des procédés ordinaires de l'éducation?; mais

BLecours de langue imprimé woffre plus la meme disposi⸗
tion. La valour de co changementest contestable.
Onen trouye des exemples dans les astérisques, pareontheses,

chaugements de caractoôres qui, dans nowbroe d'ouvrages ble⸗
montaires, servent à indiquer les portions du texlo qu'on peut
supprimer à une premidre étude.
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on ne poursuit cette vue que d'une manière incomplète et
parfois très-malheureuse. Que fait⸗on hien souvent? On
réunit, dans un premier enseignement, les formules les
plus arides de la science; on offre au jeune élève de froids

résumés comme les prémices de lVétude. Il semble que

pour faire un livre d'enfant il suffise d'ümprimer, en pelit
format, la table des matières du volume des hommesfaits.

Narrive-til pas encore que 'on débute par des debnitions
presque métaphysiques, oubliant que de telles ahstractons
seront toujours une letire morte pour le premier age? Les
cours de Frihourg élaient concus surun autre plan. C'é-

tait dans les ohjets les plus familiers et Ies mieux connus,
dans tout ce qui parle aux sens, ou se graye dans limagi-
nation qu'on prenait son point de départ. L'hisloire débu-

tait par des anecdotes frappantes. Dans lP'arithmétique, les

problèmes apparaissaient, en premier lieu, pour rendre
sensible l'utilité des règles. Ces problèmes éltaient pris
dans les applications les plus usuelles; les enfants éltaient
invités à apporter à Fécole les questions qu'ils voyaient

leur mère résoudre, à la maison, pour les soins de son

ménage. La conversation qui devait amener dscomprendre
la distinction de l'Ame et du corps, commencait par um en-

tretien sur les poupées et les soldats de plomb; pour arri-
ver à l'idée de la création, on transportait Pélèxe dans la

boutique d'un artisan, lui ſaisant remarquer les deux élé—
ments des quvres humaines: le travail et la matière pré-
existante, sans laquelle nous ne pouvons rien. Les consi-
dératlions générales, les vues d'ensemble, ne venaient
jamais qu'en terminant; et ce passage du paruculier au

général, du sensible à l'intellectuel, qui régnait dans une

lecon, se remarquait également dans la disposition succes-

sive des cours. Lenſant comprenait et s'intéressait, parce
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qu'on s'était mis sur son terrain. Mais on ne descendait à
lui que pour Félever; on m'entrait dans les délails les plus
ſamiliers que pour mettre en évidence cette ſace supé—

rieure, qui se maniſeste, au regard de la réflexion, aussi
bien dans les choses tenues pourpetiles, que dans celles

qu'on estume plus grandes. Rien n'éltait plus éloigné du
ton de lF'enseignement, que cette sorte de niaiserie enfan-
tũne que l'on considère quelqueéfois, bien à tort, comme le

ton convenable avec le premier âge.
Les traits qui viennent d'éêtre esquissés feront dire à

plus d'un lecleur: tout ceci n'est autre chose que la mé-
thode socratique. — C'est la méthode malternelle, aurait

dit plus volontiers le P. Girard. La bonne mère n'observe-
teelle pas hien souvent ces règles sans les connattre? Notre
ambition doit se borner à faire aussi bien qu'elle.

L'interrogation, linvention, les cours gradués, sont des

moyens de développer F'enfant selon les lois de sa nature.
Mais tout dévxeloppement a un hut: le prélet de lVécole de

Fribourg nous exposera lui-même celui qui dirigeait ses
efforts:

Pour nous, Messicurs, nous mavons d'autre ambition

que de conduire au Sauveur les enfants que l'on nous

Oe Le bon sens dirige notre premidre éducation. On J
trouve toutes les grandes maximes. Ce ne sontpas do véritables
lumidres, fruit de Pexpérionce et du raisonnement: ce sont plu-
tõt de simples lueurs et une espèce d'instinct ou de tact de la na-
ture qui sert de guide àla tendresse maternelle. Et quolles sont
ici les ſonctions de Fart? Il doit s'emparer do ces premidres
données du bon sens, les placer dans tout le jour qu'élles peu-
vent recevoir, et leur donner toute l'étendue que demande
Vimportance du sujet. » Rapport sur Vinstitut de Pestaloczei
pages 95 et 96.
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conſe. Nous les recevons de la main de leur mère pour
les amener dans les bras de celui qui les appelle pour les

bénir. Laisses venir à motles petits: cette parole retentit
sans cesse d notre oreille, et, pour lui obéir, nous frayons

à Fenfance le chemin qu'elle doit prendre, et nous soute-

nons ses pas chancelants“. »

Par cette route à frayer, I ne ſaut pas entendre une
préparation destinée à entretenir les enfants de certaines
vérilͤs vaguement religieuses, avant de les meltre en rap⸗

port avec le Sauveur du monde. d Que le système, s'écrie
le P. Girard, en parlant de conceptions de cette nature,

que le système et l'indiscrète envie d'épuiser les premiers
éléments ne nous mettent pas au nombre de ces disciples

qui empéchaient les enfants d'aller dans les bras de leur
ami. Mieux que nousil saura les instruire et les toucher?. »
Il ne pensait pas qu'aucune préparation fut nécessaire pour
présenter Jésus-Christ aux enfants, aux plus pelits enſants,
dans la majestueuse simplicité de sa vie. Mais la première

impression produite sur Pame des petits par la divine bgure
du Fils de NMarie, doit s'éclaircir, se fortiſier, se préciser

toujours plus, avec les progrès de lage ét do la raison.
Pourcela, il est nécessaire que Fintelligence soit sagement

cultivée, que le cœur soit formé à tous les bons sentiments,
que la conscience recoive l'éveil; en un mot, que Fetre

intelligent et moral grandisse dans tous les sens. Ce n'est
qu'ainsi que peut se manifester de plus en plus cette har-
monie vraiment préétablie entre IEvangile de Dieu et le
cœur de Phomme de tous les ages. C'était l Fœuvre de
lécole tout entière. Si elle avait égard aux nécessilẽs de la

PDiscours pourla disſxibution des prix de 1824.
Rapport sur l'institut de Pestaloxzi.
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vie présente, élle aspirait, avant tout, à étre une école
chrétienne, en meltant tous les moyens de développement
dont elle ſaisait usage, au seryice du grand hut. Le P. Gi-
rard, du resſle, ne savait voir dans la soͤparation élablie
entre la croyance et la vie, entre les quvres et la ſoi, qu'un
divorce monstrueux, qu'il attribuait à l'inſuence funeste de
la scolastique. Il avail donc le sentiment de travailler à Pé-
vangélisation des enſants, d'une manière réelle, bien
qu'indirecte, toutes les ſois qu'l rouvait Poccasion de de
velopper quelqu'une des faces de la moralilé humaine.

Les éléments dhisloire naturelle devaient Olre, avant
tout, une vivante démonstration de la puissance et de la
sagesse du Créateur. La géographie devait servir au même
but, contrihuer à étendre le sentiment de la charité d
toute la grande ſamille répandue sur le globe, exciter
la reconnaissance des enſants pour les bienfails du chris
tanisme, 6veiller enfin leur commis6ratjon pour les peu⸗
ples plongés encore dans les tenebres de Fidolatrie. Liu-
troduction à cette science (explicalion du plan de la ville
natale) offrait Poccasion de placer plus d'um avis ulile
sur les devoirs du citoyen, le respect di aux autorités,
le dévouement à la patrie. Lariſhmétique devait ſournir
des lecons d'économie, signaler ceux des inconvénients
du vice qui se traduisent par la misdro, moeltre sur la voie
de la hienfaisance collectiye et de Vesprit d'association, en
démontrant par des calculs appropriés à ce bul, quelles
ressources peut produire la réunion des sommes les plus
minimes. Mais c'était le cours de langue maternelle qui te-
nail, ici surtout, le premier rang. Les vues de Peéstalo-zi
sur Pemploi des mathématiques, justes dans cerlaines li-
mites, pretaient à de dangereux abus. La prépondérance
de ce genre particulier de culture inlellecluelle, risque de
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produire le besoin de démonstrations rigoureuses Ia ou, par
la nature même des choses, de telles déͤmonstralions ne
sont pas possibles, d'engendrer la sécheresse du cœuret,
pour lout dire, cel esprit géomẽtrique que Fénelon quali-
ſiait de maudit. La langue, au contraire, élant l'expression
universelle de nos pensées et de nos sentiments, son
éͤlude peut devenir l'instrument d'une culture genérale et
harmonique. Aussi le Cours de langue élaitla pierre angu-
laire de lécolo; on y consacrait près de la moilié du temps
accordé à Fensemble des exercices. Ce Cours avait pour
pigraphe: Les mots pour les pensées, les pensées pour le
cœur et la vie, et il demeurait ſidèle à sa devise. Un nom-
bre considérable d'exemples, choisis avec le plus grand
soin, placaient sous les yeux de lPélève une série d'ĩnctrue-
tions approprices à son développement graduel. La nature
et ses merveilles,hommeéet ses facultés, la société et
ses lois, Dieu et ses quvres 6taient successivement passẽs
en revyue. Au lieu de ne considérer dans une phrase sou-
mise à son éexamen, que la construction grammauicale,
l'enfant devait en constater le sens, en apprécier la vérite,
porter enſin, lorsqu'il y avait lieu, un jugement moral sur
son contenu. Toutes les facultés étaient simultanément
exereées, et exercées dans le but toujours le même de
cette éducation religieuss dont un sain développement in-
iellectuel et une forte culture morale ſorment la base:.

Ce role de Ia religion dans les etudes, si ſrappant pour
Vobservateur, métait point de meme, visible pour l'enfant.

Toute discussion pédagogique so trouxe oxclue par le plan
de cot article. On peut consulter pour l'appréciation eritique des
vues du P. Girard sur Fenseignemoent de la langue, les é6crits
montionnés sous les nos 13 et 14 du-Catalogue II.

—*
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La variété des exercices lui masquait l'uniformité de la
lendance de Fenseignement; et ce m'était pas In un des
points auquel le chet de Lécole attachait le moins de prix.
Il voulait que le christianisme pénétrât tout de son in-
ſluence, mais sans se dévoiler trop ouvertement. L'expé-
rience lui avait démontré que l'enfant résiste pour lPordi-
naire à Faccomplissement d'un hut trop hautement avoué,
et que, s'il faut travailler sans cesse au perfechonnement
de son âme,il faut le faire souvent à son insu. Un frère
des ccoles pies de Génes vint un jour à Fribourg, décou-
ragé de voir que Penseignement religieux, auquel il don-
nait ses soins, n'obtenait pas le résultat désiré, ou même,
amenait la fatigue et Pennui. Il examina longtemps le tra-
vail des classes, et résuma, dans ces mots, une impression
qui lui avait rendu Fespérance: cJe comprends, dit-il au
P. Girard, vous moralisez toujours, mais quasi aliud ſa-
ciendo (comme en faisant autre chose). »

Quelques mols suſſiront au sujet de la discipline et lor-
ganisation des éctudes. Tout, dans cotte sphère, avait été
calcule de manièere à venir en aide à l'œuvre générale des
méthodes W'enseignement. La durée des exercices, très
courte dans la classe inférieure, s'accroissait insensible-
ment, dans la même proportion que la capacité d'attention,
développée par les progrès de lAge. L'enseignement mu-
tuel et Fenseignement simultané trouvaient alternative-
ment leur emploi. Les élèves, divisés en quatre classes
progressives, ne se trouvaient réunis, dans une mêmeé
salle, qu'avec des camarades d'un age analogue au leur;
le maitre pouvait donc s'adresser à tous à la fois, et ce
mode d'enseignement élait réeseryé pour les parties les plus
intellectuelles de lPélude. D'un autre coté, Femploi des
moniteurs permettait d'établir des divisions nombreuses,
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et d'exciter les enfants au travail, par le but toujours rap⸗
proché d'une promotion à un degré supérieur. C'estun
genre de mobile très-puissant, lorsqu'il est bien employs6,
et dont F'expérience seule peut révéler toute la valeur. Les
prix représgentaient les progrès, le travail, la bonne vo-
lonté; il n'y avait pas de rivaux, pas de lutte; pour rece⸗
voir un témoignage de satisfaction, il ſallait seulement
avoir rempli certaines condilions connues d'avanceé, et tous
les éleèves auraient pu en obtenir à la fois.

Tout ceci, on épronye le besoin de le rappeler, w'est
pas FPexpose d'une théorie, mais une histoire, Phistoire de
faits qui se sont produits pendant vingt années cons6cuti-
ves, et dont Pétude offre certainement plus dintẽret, plus
d'utilit surtout que toutes les considérations purement
systoͤmatiques.

Le préfet de lPécole avait la pensée trop vaste, pour êtro
uniquement préoccupé de son Guvre méême, sans se ren-
dre attentif aux rapports de cetle quvre avec les besoins
de la société. Deux dangers étaient signalés, alors comme
aujourd'hui, dans la diffusion générale de Finstruction:
des moyens plus actiſs de faire le mal, donnés aux indivi-
dus— le développement, chez les enfanis des classes pau⸗
vres, d'un esprit de mécontentement de leur sort, et par

suite Pexcitation de sentiments dangereux pour lF'ordre so-
cial. —
Nous devons chercher le vrai pour opérer le bien,

et nous instruire pour deyvenir hons. Sans une telle di—
rection les lumièêres deviendront nuisibles, parce quꝰel⸗
les iront se mettre au service des passions. » Ces pa-
roles du P. Girard renferment sa réponse à la premieêre

objection. C'est dans une culture fortement morale, pro-
fondémentreligieuse, qu'il cherchait et pensait avoir trouyé
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la conciliation entre le désir d'élever le niveau de la cul-
ture des populalions, et les lecons sévères de l'expérience,
qui révelent un mal sérieux, dans l'existence de fausses
lumiôères, qui vont se mettre au service des mauvais pen⸗
clants de notre nalure. c C'est ce qu'exprima un jour
lresheureusement une dame francaise, également distin-
guce par les qualités de son esprit, el par son amour pour
le bien, Mme la marquise de P. Les objections qu'elle en-
iendait faire contre FPinstruction du peuple lui donnaient
quelque sollicitude. En passant à Fribourg, elle désira
consulter le P. Girard sur ce sujet. Le R. P. la conduisit
ꝝécole publique, et la pria d'examiner elle⸗mêms le tra-
vail des enfants, qui élaient alors occupés à la lecon de
langue maternelle. Elle parcourut et observa attentivement
plusieurs groupes; puis, se rapprochant du P. Girard,
elle lui dit, avec Faccent de la conviction: Ah! je com-
prends, vous donnes lu direction.

Quant à la tendance au déclassement ſocial, et a Lesprit
révolutionnaire qui en est la suite, si Pon cxamine les
foyers principaux auxquels cet esprit s'alimente, on recon-
naitra que la classe la plus dangereuse, sous ce rapport,
est celle des hommes qui ont abordé les hautes éludes,
sans avoir les qualits requises pour arriver à des postes
oun ils puissent servir honorablement la sociéts. Latssons
parler le préfet de Pecole de Fribourg:
Dans la ſoule qui se presse vers les avonues de la

science, il en est beaucoup qui n'ont qu'un esprit et un
cœur vulgaires, pas une étincelle de génie, pas un in-
dice d'une ame généreuse et male, rion de grand et de
noble dans le caractère, partout impuissance, petitesse,
profonde nullits.

Cependant cette multitude profane se met en route,
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elle entre dans la carrière Lttéraire, essaie quelques pas
languissants, en essaie encore d'autres, jusquꝰa co que le
dégoũt arrive enſin, ayec le sentiment de l'insufſisanco.
Alors Peldve de Minerve va se ranger sous les drapeaux de
Mars, ou saisit nonchalamment la hrouette du manouyre,
pour venir peut-étre dans la suite vous demander l'au-
möne en haillons, avec une face cuiyrée, et en balbutiant
méchamment quelques mots latins. D'autres cependant ne
se rendent point au sentiment de leur incapacite, si jamais
ils Péprouvent. Lenvie de sortir des conditions qu'ls re-
gardent comme au-dessous d'eux, ou le penchant pour les
aisances de la vie les soutient, et ils persévèrent en dépit
de leur nullité. C'est ainsi que bien des hommes qui au⸗
raient pu se rendre utiles dans quelque branche d'indus-
ixie, déshonorent le rang ou ils ne devaient jamais monter.
Oh Von ne comprend pas le mal que l'on fait aus indivi-
dus, aux familles, à la société,—
qui conduit à lVéducation littéraire, et que, levant toutes les
barrieres, on pousse indistinctement la jeunesse.

Ces plaintes sont asse⸗ générales, et les faits à lappui
se multiplient incessamment. Mais l'on est peu d'accord
sur le remède, et les vues du P. Girard, à cet égard,
m'ont pas encore obtenu l'attention sérieuse dont elles sont
dignes.

D'une école purement élémentaire, il avait fait un éla-
blissement qui donnait tout FPenseignement commun, à
lexclusion des etudes litoraires ou classiques proprement

dites. Il mw'avait pas seulement en vue de préparer des
hommesplus capables de se vouer au commerce ouà l'in-
dustrie; il voulait en outre opposer une digue à ce flot qui

PDiscours pour la distribution des prix de 1819.
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entraine vers une instruction supérieure ceux qui n'y sont

pas légilimement appelés. Dans co but, il aurait désiré

que les portes des colléges classiques ne s'ouvrissent que
pour un âge un peu plus élevé que celui qu'a ſixé la cou-
tume, et qu'on m'y admiĩt que les candidats qui auraient
fait leurs preuves dans les études supérieures de l'école

commune. vC'est, à notre avis, dit-il, le seul moyen d'é-

carter de la carrière des sciences les profanes que le ciel
n'a pas marqués.

Il est temps d'en venir aux résultatss cette pierre de
touche des inslſitutions: —

cLes enfants sont en général exacts et assidus à leur

école. S'il en est qui s'oublient à leurs jeux, ce qui est
de Fge insouciant, léger et mobile, il en est que l'in-
quiétude tourmente et qui, en s'éveillant, serait-ce au point

du jour, demandent siheure de la leçcon m'a pas sonné.

Il en est qu'un père ou une mèôre voudraient quelqueſois
dispenser de l'étude, mais la dispense n'est pas acceptée
et la jeune raison se mêle de parler de devoir à la raison
mũre. Et combien de fois, dans le temps de détresse?,

w'avons-nous pas vu, à nos lecçons, des enfants amaigris

et décolorés par la faim, et néanmoins montrant encore
du zèle pour les études quand ils wavaient pas la force
de les suiyre. Je ne dois pas vous oublier, chères petites
créalures qui venez, avant Pàge, me demandersi je ne
voudrais pas vous recevoir à l'école, et que je tache de
consoler par un bientot, qu'heureusement vous voyez plus
prochain que moi, vous dont le calendrier ne connaſt que
hier, aujourd'hui et demain. Ni vous non plus, je ne vous

Discours pour la distribution des prix de 1819.
Ladiselte de 1817.
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oublierai pas, aimables petits, qui vous glisse- furlivement
dans nos rangs, ou que je trouve dans les salles, à coté
de vos amnés, ouvrant de grands yeux sur tout ce qui se
passe, my comprenant rien, mais voulant néanmoins vous
associer de quelque manière au travail de vos frères “.d

Telle était Pardeur avec laquelle les enfants se rendaient
aux salles d'étude. Aſce résultat, moins diſſicile à obtenir
qu'on ne le pense à FPordinaire, s'en joignaient d'autres,
plus rares et plus précieux. Un esprit de mutuelle bien-
veillance régnait entre les élèyes: plus d'une ſois on vit
quelques-uns d'entre eux solliciter la promotion d'un ca-
marade, jugé trop ſaible, en prenant l'engagement de l'in-
struire eux-mêmes, à domicile. Les compositions témoi-
gnaient hautement, par leur tendance, de l'esprit qui
animait Pécole. L'aspect de la jeune population élait de
nature à frapper agréablement le voyageur qui traversait
la ville?. Les chants de lF'école se faisaient entendre dans

—
chansons licencieuses qui trop souvent déparent de jeunes
bouches; la police enſin se trouyait déchargée d'une partie

de ses ſonclions. Il ſaut entendre, à cet égard, le témoi-
gnage des juges les plus compétents: les cheſs de ſa-
milles.

On nevoit plus aujourd'hui, commeautrefois, cette

multitude d'enfants vagabonds, ou jouant toute la journée,
et les autres tendant une main suppliante à chaque pas-
sant; ces cohues bruyantes et tumultueuses, ces rixes et

ces débats, ces indécences de tout genre, ces vols, ces

PDiscours pourla distribution des prix do 1818.

Do lRducation publique, par F.M.L. Naville, Qme édition,

pages 138 ot 139.
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larcins, qui forçaient l'autorité puhblique même à ssévir

contre les enfants. Il n'y a, à Fribourg, qu'une voix à cet
oͤgard; un changementsalutaire s'est opéré. Des enfants
studieux, dociles, doux, réservyés et honnétes ont remplacẽ

les petits mutins et ſainéants de jadis “. »

Ces faits m'ont point été mis en oubli. Aujourd'hui en-
core, bien des familles vouent un souvenir reconnaissant

à Fécole qui n'est plus; bien des pères, bien des möères ne
peuvent parler, sans un profond regret, de cette instutution
sur laquelle ils avaient fait reposer de si helles espérances.
Un mouvementsalutaire était imprimé à la jeunesse; le
hien s'accomplissait; les résultats étaient la, réjouissants,

publics, sous les yeux de tous. Ces résultats seraient beau-
coup plus sensibles, aujourd'hui encore, sur la génération
actuelle, si Pécole n'avait été détruite dans des circon-

stances de nature à paralyser son influence, en faisant suc-

céder à Vère d'un développementpaisible les luttes des
passions et tous les 6carts qui en résultent.
On maurait qu'une idée incomplète de Pœuvre qui s'ac-

complissait à Fribourg, si Pon ne portait ses regards au
dela de Penceinte des classes et du cercle des élèves. L'é-
cole de la ville était devenue pour le canton une école
modoèle; les régents des campagnes venaient chercher au-
près du préfet des conseils et des direclions, et regagnaient
leurs paroisses ayec des vues plus claires, un zèle nouveau
et de plus vives espérances. Le Conseil d'éducation rivali-

sait d'ardeur avec le Conseil municipal, pour Pamélioration
et lF'extension des saines méthodes. Le zèle des Fribour-
geois puisait un nouvel aliment dans les suffrages et les

Adresse de 244 pères de ſamille au Conseil municipal do la
ville do Fribourg, 1818. Catalogue I, nꝰ 8.
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encouragements qui venaient des cantons suisses et de Lé
tranger, dans F'admiration des voyageurs capables de se
former une opinion. Lécole était devenue un des princi-
paux intérèts des familles. Les parents se portaient en
grand nombre aux catéchismes du dimanche; la popula-
tĩon se pressait en foule aux séances annuelles, dans l'église
des Cordeliers. IIy avait la plus qu'une simple institu-
tion, plus qu'une œuvre ordinaire: c'était une vie nou-
velle qui se répandait et eirculait dans le pays.

Quelles saintes et pures joies dut éProuver celui que

Dieu avait choisi pour une telle mission! Avec quel doux
saisissement de cœuril dut, plus d'une fois, quitter sa cel-

lule solitaire, lorsqu'il descendait dans lPéglise du couvent,
au jour de la distribution des prix. Il trouvait réunie cette

école, ſille de sa pensce, de son lravail et de son cœur.

Tous les enfants étaient Ia, avec leurs ſigures joyeuses et
leurs habits de féête; les parents les entouraient le cœur
plein de reconnaissance, et une population nombreuse,
presste dans Fenceinte sacrée, venait solenniser, comme

le jour le plus beau entre tous les jours de l'année, celui

de Fhumble féête de Vécole élémentaire. Ils ne connaissent
pas les joies les plus séricuses de la vie, ceux qui ne ver-
raient Ia qu'un spectacle vulgaire, ceux qui ne sentiraient
pas avec quelle émotion le P. Girard dut, dans uneè telle

circonstance, prononcer les paroles suivantes:
Ouiĩ, Messieurs, s'il miest permis de parler de moi-

môme, le perfecuonnement de celte école estFcuvre de
ma vie, Puvre à laquelle 'atiache le plus de prix, et à

laquelle je dégire consacrer le reste de mes jours. Vai eu
Fhonneur de vous en faire la promesse solennelle en 1813,

et je la répete depuis, chaque ſois que je respire. Toute-
fois on a pensé que je portais secrètement mes vues vers
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une instruction plus relevée?“. Hélas! je croirais descendre
en quittant mes jeunes amis... Le poste que la divine
Providence toule seule m'a donné, est, à mes yeux, le

plus beau de tous. L'avez-vous entendu, mes enfants? J'ai
promis de vieillir auprès de vous, et de mourir à votre ser-

vice. Vespère que le Seigneur, qui est le maitre, m'accor-
dera la grâce que je lui demande: Vous l'en prierez aussi,
j'en suis sur, ot vos parents feronl de même ?*.»

Ces prières ne devaient pas éêtre exaucées. L'évéêéque et
le premier magistrat du pays assistaient l'un et l'autre à la
séance puhlique de 1818. Leur présence semblait le gage
assur de l'appui que Finstitution pouvait attendre, égale-
ment, du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel. C'est
cependant dans cette même année 1818, que les pères
de famille et le Conseil municipal commencèrent à con-
cevoir de sérieuses inquiétudes sur l'avenir. Le préfet de
FPécole fut même obligé de prendre la plume pour la dé-—
fense de son enseignement, sur les tendances religieuses
duquel on commencçait à répandre des bruits alarmants*

Les jésuites venaient d'étre appelés à Fribourg. Il suſ-
ſira de dire que cet appel fut considéré comme une attaque
directe contre 'cole et contre son cheſ: Lopinion publique
altribua dès lors à cet ordre célebre, une part considérable
dans les événements qui allaient se dérouler, Le P. Girard

trouvail un appui eſſicace dans la hourgeoisie de Fribourg
presque entière, et dans la majorité, ou tout au moins dans
une fraction très.considérable du patriciat. Mais il existait
un parti, cherchant et trouvant surtout son point d'appui

Onavait répandu le bruit que le P. Cirard aspirait à la di-

rection du college classique.
Discours pour la distribution des prix de 1818.
Voixle Catalogue I, nꝰ 8.
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dans les campagnes, qui voyait avec défiance le mouve-
ment nouveau créé dans le pays. Le triomphe de ce parti,

à la fois politique et religieux, se maniſesta dans le Grand
Conseil (corps législatit) par l'appel des jésuites. Ce
iriomphe fort disputé, et obtenu par des procédés équivo-
ques, amena une protestation énergique de six conseillers

d'Ptat “. Des cris inconvenants se ſirent entendre, à cette
occasion, el le P. Girard se trouva exposé à Pun des ou-

trages qui pouvaient lui étre le plus sensibles; il put ap-
prendre que son nom, accompagné de vivats, élait sorti
des mêmeés bouches qui avaient proféré des outrages
contre les autorités, et fait entendre, dans une ville

suisse, ces chants afſreux que la France révolutionnaire

semble avoir le privilége de fournir à toutes les nations

de Rurope?.
Ces simplesdétails en disent plus que beaucoup de pa-

roles; ils font comprendre que la cause de l'école tombait,

pour son malheur, dans le triste champ des passions poli-
tiques. Une lutte, ancienne dans le canton de Fribourg,

entre le pouvoir civil et le pouvoir ecclésiastique, en ma-

uère d'éducation, devait encore compliquer la querelle
Dès ce moment les parents ne purent méconnattre les si-
gnes précurseurs d'un orage qui menacait de destruction
V'objet de leurs plus chèêres espérances. Le Conseil muni-
cipal et le Conseil d'éducation ne négligèrent rien pour
venir au secours de linstitulion menacée. On fit imprimer
les discours du P. Girard pour éclairer Popinionꝰ, on mul-

MM. Werro, de Montenach, Remy, Fégely, Mæderot

Schallor. Cetlo protestation à été imprimée, en allemand et en

français, sous le titre do declaration de la minorité
2 Onavait chanté le Co ira.

Voirle Cataloguo I, nꝰ 7.
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uplia les démarches, les adresses“; les familles alarmées
ſirent entendre les supplications les plus touchantes; tout
fut inutile.

Des hommes sérieux et bien intentionnés pouvaient
concevoir des inquiétudes sur les résultals du grand mou-
vement imprimé par F6cole, à la population fribourgeoise.
L'œuvre du P. Girard se trouvait en opposition avec cer-
taines vues poliuques; la direction de son enseignement
religieux élait de nature à ne pas satisfairs égalementtoutes
les convictions. Rien de plus légitĩme que l'examen eritique
de ses méthodes, et la tentative d'opposer d'autres in⸗

ſfluences à la sienne. Mais ce n'est pas ainsi que les choses
se passerent. On ne vit pas une discussion, mais les intri-
gues ténébreuses d'une faction, peu scrupuleuse sur les
moyens dontelle se faisait des armes. On ne recourut pas
à de lẽgitimes inſſuences, mais à des manœuyres dẽloyales
et dignes du dernier mépris. Les bruits les plus absurdes
furent répandus avec une habile perfidie; la calomnie dé⸗
borda de toutes parts; elle fut surtout répandue à flots sur
les campagnes, ethommedont un de ses adversaires était
réduit à dire: c Cest dommage qu'on ne puisse trouver
aucun reproche à lui faire, » ſut dépeint sous les trails les
plus noirs aux yeux des gens simples et des paysans sans
instruction.

Il fallait cependant trouver un prétexte pour amener une
mesure qui ne pouvait être oſſiciellement motivée par les
bruits odieux ou ridicules, au moyen desquels on F'avait
préparée dans les esprits. Lentreprise métait pas exempie
de diſſicultés. On avait accusé l'école dirréligion, mais les
faits ctaient Ia pour répondre, et le curé de la ville avait

Voirle Catalogue I, nos 3 et 8.
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sigué, à deux reprises, une déclaration porlant que les
clèves du P. Girard élaient bien instruits dans la religion.
Il fallut aviser à d'autres moyens, et lon finit parchoisir,
pour pointde départ, les accusations véhémentes aux-
quelles Fenseignement mutuel se trouvait en butte, dans
plusieurs publications ſrancaises contemporaines. En 1817,
l'éyeque avait oſſiciellement recommandé aux aulſorités ci⸗
viles cette ſorme d'enseignement; en 1823 il se décida à
en solliciter Pabolition*. L'orage se préparait depuis long-
temps, on avait trouvé la forme sous laquelle il 3
éclater.

Le P. Girard cependant, pendant cette période de 1818
à 1823, avait suivi son quvre, inquiet, mais non décou-
ragé, préoccupé, mais sans laisser distraire ses pensées du
hut constant de ses eſſorlis; déplorant de se voir mélée à
des querelles qui ne portaient que trop le sceau des pas⸗
sions humaines, et se bornant à éviter avec soin tout ce
qui aurait pu donner lieu à aucune plainte fondée. L'école
otait donc parvenue au plus haut point de prospérits, lors-
que le Grand Conseil, dans sa séance dujuin 1823
rendit, à la majorité de 79 voix contre 35, le décret sui-
vant: c Toutes les parties de lPinstruction ne seront mon-
irées que d'après la méihode simultanée, qui sera la forme
générale que l'on introduira, soit dans les villes, soit dans
les campagnes. » Il faut connaſtre la scène et les antécé-
dents du drame, pour comprendre que ce décret m'avait
qu'un seul hut, enlever Pécole à un chef, auquel il deve-
nait moralement impossible de rester à sa teto.

La douleur fut grande dans les familles, et le P. Girard
eut FPamo doublement déchiréce. Au même moment, en

Voir dans le Catalogue IJ Is nꝰ 8, 4 et b.
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éffet, où son Guvre de prédilection était atteinte de mort
subilte, dans la plénitude de sa force, il dit um dernier adieu
à celle qui lui avait donné le jour, en sorte que, selon ses
propres paroles, cil perdit, à quelques jours de distance, sa
mère et ses enſants ». Le cœur brisé de cette double sé-
paration, il se retira dans un couvent de son ordre, à Lu-
cerne. Il avait dũ acquérir la conviction, bien douloureuse
pour lui, homme de paix et lent à soupconner le mal,
quꝰil n'était plus dans sa patrie qu'une pommede discorde.
Une honorable retraite lui avait été oſſerte en France, mais

il était Suisse et ne voulait pas changer de patrie.
Avant de quitter Fribourg, il adressait ces lignes à un

ami“: On a employé d'affreux moyens pour m'arracher
à ma grandefamille. Je la regrette, mais je suis régigné et
tranquille comme toujours.... Les enfants se sont réunis
la dernière fois, à PEglise, pour y entendre la messe; c'est
moi qui Pai dite. Au sortir de la sacristie, je vois devant
mes yeux un catafalque (il se trouvait par hasard dans le
chœur de FRglise); il me représente la mort de PEcole et

ses ſunérailles. Arrivé à l'autel, je vois que mes vêtements
sacerdotaux étaient de couleur verte; aussitot l'espérance

saisit mon âme que l'idée de la destruction avait un peu
rembrunie. Je ne puis vous dire ce qui s'est passé en moi
—
venir, et ce souvenir est une semence qui germera tot ou
tard, sous les infſuences d'en-haut. »

Esperant contre tout suſet d'esperer?ꝰ, c'est bien le P. Gi-
rard tel que, tous, nous l'avons connu. De tous les traits
de cette noble figure, c'était mẽme la, peut-ẽtre, le plus

Leottro du 21 juin 1823.
*Saint Paul aux Romains, chap. IV, y. 18.
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saillant et le plus doux. Il espérait cette réunion des égli-
ses chrétiennes qu'il savait que ses yeux ne verraient pas;
il ne doutait pas des progrès de la cause de la bonne édu-
cation, au même instant ou cette cause élait frappée du
coup le plus sensible dans sa personne et dans son ceuvre.
UDne chose bonne et une chose qui arriverait à son heure,
étaient pour lui termes synonymes, car le mauvais vouloir
des hommes ne peutajourner que pour un temps les des-
seins miséricordieux de la sagesse éternelle. Jamais foi ne
ſut plus profonde que la sienne, et, commeil arrive à ceux

qui croient, le temps n'était à ses yeux qu'un élément se-

condaire, dans la marche de ce monde. Aux impatiences
inconsidérées du zèle, comme au découragement qui, trop

souvent, leur succède, son calme regard semblait dire:

Nous sommespressés, mais Dieu a le temps.
Cette disposition des âmesprivilégiées lui facilita beau-

coup, sans doute, l'acceptation de l'épreuve. Puis, ce
qu'une éPreuve de cette nature peut avoir de plus amer
lui fut éPargné. Nul ressentiment des calomnies dont il

avait étéẽ Pobjet, ne se glissa dans son âme; il possédait la
charité qui pardonne et l'amour qui se plaſt à oublier.
Après son départ, la ville de Fribourg s'eſſorga de mainte-

nir quelques débris au moins de sa florissante institution.
Un plan fut dressé dans ce but; ce plan existe, il est

écrit tout entier de la main du P. Girard.
Retiré à Lucerne, le préfet dépossédé avait formé le

projet de se vouer à la solitude, de rédiger et compléter

les coursde lEcole pour lguera etablissements
le produit de sa longue expérience. Mais de nouveaux de—
voirs devaient le placer encore dans Pactivité de la vie
pratique. Il fut nommé professeur de philosophie au Lycke
cantonal, et en mêmeé temps on lui conſia la surveillance
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Vune 6cole primaire de la ville; plus tard il ſut appelé d
siéger dans le conseil d'Education. C'est à ceux qui l''ont
vu à l'œuvre, dans ces fonctions diverses, qu'il appartient
de fournir des renseignements précis sur cotte période de
sa vie. Autant qu'il est permis d'en juger d'après des do-
cumenis tres-incomplets, il poursuivit la même quvre qu'a
Fribourg, avec le même succès, mais sur une moindre
étendue, dans des circonstances moins ſavorables, et, par
suite, avec un moindre éclat.

En 1835, jugeant que les passions devaient étre cal-
mées, résolu d'ailleurs à se reufermer dans son couvent,
et à se refuser à toute action extérieure; il revint à Fri-
bourg. Il avait 70 ans, et une seule pensée Foccupait:
achever avant de mourir le Cours de lanque maternelle, ce
cours travaillo et retravaille sans cosse, et qui lui apparais-
sait de plus en plus commoela base de la culture à donner
à l'enſance.

Lintroductuon: parut en 1844., é5itée à Paris, par
M. C.L. Michel, ami zélé de la cause de PVéducation à la-
quelle il a consacré des publications importantes. Le
29 aoũt de la même année, FPAcadémie française accorda
le prix Monihyon à ce volume préliminaire, et le ministre
de lLinstruction publique de cette époque, M. Villemain,
se chargea du rapport qui devait ſixer de nouveau l'atten⸗
tüon de la Erance sur le cordelier fribourgeois, auquel
M. Cousin avait fait accorder la décoration do la légion-
d'honneur. Ce succès, dans lequel il voulait voir unique-
ment un secours pour la propagation de ses idées, ne laissa
point le P. Girard indifférent. Il Y aurait puisé, au besoin,
un nouveau zèle pour la publication du cours proprement

Catalogue I, nꝰ 18.
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dit. M. J.-J. Rapet, ancien directeur de Pécole normale de

la Dordogne, et Pun des hommes de France les plus en-
terement dévoués à Pœuvre de l'éducation populaire, lui
préla un concours énergique et soutenu, dans les soins
nombreux que réclamait cette entreprise de longue haleine.

Cependant les épreuves du noble vieillard m'étaient pas
à leur terme. Sous son habit de religieux, battait un cœur
profondément attaché au pays natal; ses vues dirigées vers
le bien de l'espece humaine tout entière, m'avaient jamais
port la moindre atteinte à son patriotisme; il devait souſ⸗
frir et souffrir beaucoup dans les affections de cet ordre.
Depuis longtemps, l'état de la Suisse avait été pour lui
la cause habituelle de pénibles prévisions. Il suivait, avec
un triste regard, les egarements de l'esprit de parti, la sub⸗
slũtution de la force au droit, et les progrès toujours crois-
sants des passions populaires, qui tendaient à détruire jus-
qu'à lF'idée d'un gouvernementvéritable, dans chacun des
deux camps qui parlageaient le pays. Ce fut donc, non
sans douleur, mais sans surprise, qu“l fut témoin des é6ve-
nements qui marquèrent la fin de 1847, et de ce iriste
mélange de guerre et de révolution dont la ville de Pri-
bourg fut alors le déeplorable théatre. Quelle amertume quo
de voir son pays natal, après la chute d'un régime qui
m'avait pas ses sympathies, et dont il avait déplors les ſau-
tes, donner à la Suisse et à lTurope l'exemple des plus
trisles 6carts des passions politiques, affranchies de tout
frein et de toute regle.

Ce n'élait pas, au reste, chose nouvelle pour le P. Gi-

rard que les révolulions; des longtempsil avait dũ se tra⸗
cer une ligne de conduite à cet égard. « Dans les moments
de trouble où leur faible voix n'est plus entendue, disait-
il, en 1810, les préêtres ſidöles se retirent dans le sanc-
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tuaire, à l'ombre des autels. Ils y pleurent des garements
quꝰils voudraient ignorer;sollicitent le on et la paix;
et quand les mouvements se calment, ils 8'avancent, loli-
vier à la main, pour dire aux hommes qu'ils sont frères, et
qu'au nom du ciel ils doivent se pardonner . »

Ces paroles, prononcées à l'occasion des bouleversements
du sidcle dernier, ne cessdrent pas d'etre jusqu'a la fin la
règle de ses actions. Il trouvait, dans sa ſoi chrétienne, le
besoin d'aimer les hommes, et, dans son habit de religieux,
Vobligation de les servir, sans prendre jamais en considé-
ration les circonstances politiques. Il poussa gi loin l'obser-
vation de cette maxime, que, lorsque les cheſs que la
révolution et la guerre avaient imposés à son canton s'oc-
cupèrent de l'organisation des études, il consentit à faire
entendre, dans le corps chargé de ce soin, une voix qui ne
devait pas étre ecoulée.

Sa réserve, loutelois, n'allait pas jusqu'a dissimulor, au
besoin, le jugement sévère qu'il portait sur des actes fu-
nestes ou coupables. Il n'avait pas caché les craintes que
lui faisait eprouver la marche du gouvernement détruit en
1847; il ne cacha pas sa pensée au sujet de la conduite

des hommes qui avaient été mis à la place de ce gouver-
nement. Une adresse de félicitation, au sujet de la révolu-
tion fribourgeoise, lui arriva d'Italie, signéé par quelques-
unes des personnes les plus honorables de la Toscane. Il
pouvait J avoir de V'utilité, il y avait par conséquent un

devoir, à faire comprendre la véritable situation des choses,

à des hommes animés des meilleures intentions, mais pour

lesquels les Alpes semblaientéêtre une barrière interceptant
la juste appréciation des faits. Le P. Girard, dans sa ré—

Oraison ſunèbre de Ph. d'Afſry. Catalogue I, nꝰ 4.
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ponse, indiqua rapidement quelques-uns des traits de la
nouvelle situation du pays, et termina par ces mots:

cVoilà la juslice des réyolutions, dont Dieu veuille préser-

ver tous les peuples de la terre. »
Le dernier volume du Cours de langue fut publié en

1848. Vingt ans auparavant l'auteur écrivait!:

Ces leçons de langue, l'idéal de ma vie depuis long-

temps, le voou de mon cœur, ma dette la plus sacrée en-
vers la jeunesse ... eh bien! depuis près de trois ans je
m'ai pas pu y toucher. Me voilà pourtant dans ma 6G4e an-
née. Serontrelles donc le rêxe de ma vie? Je ne pourrai
m'en occuper que lPété prochain. Verrai-je cet été? et, si

je le vois, aurai-je encore ma tôte fraſche et vive? Je Les-

père, mon ami, parce que c'est en Dieu que j'ai entrepris
cet ouvrage, et qu'il me semble que sa maternelle Provi-

dence m'a choisi pour rendre à la jeunesse un service que
d'autres ont négligé.»

Il revit la dernière épreuve de cet écrit, médité de—
puis près de quarante années. Sa tache active était dès
lors terminée. Il ne lui restait qu'une quvre dernière à

accomplir ici-bas: lœuvre de la résignation. La vigueur
exceptionnelle de son tempérament lutta longtemps contre
une maladie lente et douloureuse. Ses facultés, voilées

un instant, par l'efſet de remèdes énergiques, se retrou-

vèrent entières aux derniers jours. Peu d'heures avant
le moment du départ, il réunit autour de lui les reli-
gieux du couvent, et leur adressa quelques paroles, on

languelatine.
Peut-detre le lecteur, surtout s'il n'a pas connu le P. Gi-

rard, trouveral-il que celle nolice a le caraclöre du pans-

Lettro à F.M.L. Naville du 23 décembre 1828.
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8gyrique plutôt que celui de Fhisloire. L'auteur de ces
lignes est tresloin d'avoir eu l'intention de substituer um
éloge à la représentation exacte des faits; mais pourquoi
taire qu'il est loin aussi de se trouver dans cette disposition
de froide réserve qu'on honore du titre d'ĩmpartialitẽ. Je
me sens toute liberté d'esprit pour discuter les vues du
P. Girard, ses méthodes d'éducation, ses tendances théo-
logiques ou la direction de sa philosophie. Mais lorsque,.
laissant de coté les idées et leur examen, je me place en
ſace de cet homme d'élite qui m'honora àdu titre de son
ami, ce mest pas avec indiſſerence que je puis contempler,
— —— ſigure. Je vois
d'ici la place solitaire ou lherbe croissait, leccalier silen-
cieux, le long corridor du cloſtre. Souvent jai frappé à la
porte de cetle cellule, ou ont frappé

,

comme moi, tant
d'amis de lhumanits, venus de toutes les contrées de PRu-—
rope: et jamais, je le crois, après quelques heures passées
avec le supérieur des cordeliers, dans une respectueuse et
douce intimité, je m'ai franchi de nouveau, pour m'en
éloigner, le modeste porche du couvent, sans reconnattre
qu'à de semblables entretiens, la pensée devenait plus
haute etame moins attachée à la terre. On respirait, dans
celle retraite, une atmosphère si pleine de calme et de
colte paix qui s'alimente à la source du repos éternel! les
hommes et le monde s'y présentaient sous vn jour si serein
on y sentait si vivement que, au milieu des cènes mobi-
les de ce monde, au sein du tumulte des genérations, et
des préoccupations passionnées du temps qui s'entuit, il

BLesabords du couvent des Cordeoliors ont blo compltement
changés, en dernior lieu, par des trayaux de nivellemont operos
dans cotte parlio de la villo.
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ost trois choses qui demeurent: la Foĩ,opérance et la
Churite!

Tai rencontré quelques-uns des hommes qui se sontſait
un nom dans les travaux de F'esprit ou dans FPexercice de
la bienfaisance; mais de tous ces souvenirs, celui qui me
retrace lümage la plus vive d'une nature supérieure, c'est
la ſigure du P. Girard, lorsque ses yeux silluminaient sous
lVempire de quelque haute pensée, et que ses traits, enno⸗
blis par les puissances intérieures de lüme, s'cclairaient de
ce sourire du ceur, qui F'allie aussi bien avec les tristes-
ses qu'avec les satisfactions passagères de la vie.
Do tel souvenir, on le conserve avec émotion, avec un

pieux respect, on en remercie Dieu commeé d'un bienfait.

Premidre épitro de saint Paul aux Corinthiens chap. XIII,
vorset 13.
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NMOE EIRLIOGRABPIIIGVUN.

I. CATALOGUE DES ECRITS TANI NEDITS QOE POBLIkS DO

P. GIRARD.

A. - Lerits publiés.

Le plus grand nombre de ces écrits ne se trouvent plus dans

le commoerce.

1. Oradison funebre de Son Excellence Louis-Auquste-Phalippe

d'Affry; brochure in-2 de 44 pages. Fribourg, 1810.

2. Rapport surl'Institut de M. Pestaloari à Xverdum, prösontò
à la Didte helvétique; 4vol. in-12. Fribourg, 1810.

3. Rapports sur l'orgunisution morale d'ume maison de trau-

vail; — Sur immoralité de la ronde des pauwres; — Surles

soims à donner aus fumilles pauwres, — Sur lJ'assistance due

auwv pauvres isoles; insérôs dans les Mémoires de la Socièté deo-
nomique de Fribourq, 1813-1816; 1vol. in-12.

A. Taobleaux de lecture et d'orthographe, et Emploi desdits ta-

bledus (manuol du maſtre); brochures in-2 de 43 et 80 pages.

Fribourg, 1818.

3. Mémoire sur l'enseitnement religieus de l'école franguise de

Fribourꝗq, présenté au Conseil mumicipal et suivi de la reponse,

brochure in-12 de 34 pages. Fribourg, 1818. — Il faut joindre d

cette pièce, pour FPhistoire de Fécolo: Adresse des peres de ſu-

mille au Conseil mumicipol, suivie d'une Adresse de célibautaires,

brochure in-12, 1818.
6. Grummuire des cumpaqnes; ſe partie, M vol. in-2. Fri-

bourg, 1821. — La deuxième partie, qui complète l'ouvrage,

oxisto manuscrito.

7. Discours prononeés pur le préfel de l'école franguise de Fri-

bourgꝙ uuc distributions des pric, 1817 à 1822.— Chacun de ces

discours forme une brochure in-2 séparéoe, sauf ceux de 1821 et

1822 qui ont éeté imprimés ensembloe. Je n'ai pas vu le discours
de 1820, eét je ne sais s'il à été imprimé commeles autres. Il so
drouve, au surplus, reproduit en allemand, pour la plus grande
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partie, dans les Actes de la Socielé suisse Mutilitépublique. (Voir

plus bas nꝰ 10). Les discours de 1821 et 1822 réunis ont élè

pcimprimés d Paris, en 1848, par MM. Desobry et Magdeleine.

Loe premior roule sur la necessite de cultiver Pintelligence des en-

funts pour en fauire des ohrétiens,; le deuxième sur l'importance

dinitier les enſumts à la conndissance de la nature. — Les dis-

cours antorieurs, à dater de 18083, existent manuscrits.

g. Lettre du Conseil munieipal de lo ville de Pribourg sur le

verbol qui 4 élé dressé d'oſſioe à lécole des guręons, le8 mars

1823, pour eonstater les moyens que on emploie en ſuveur de

PFenseignement religieus, quec la reponse du Gonseil municipal

suivie d'une adresse des peres deſumille de laclite ville; hrochure

in-12 de 18 pages. Fribourg, 1823. — IIl faut joindro de cette

pidee, comme documents relatiſs d l'histoire de la dissolution de

Fécole: a) Deuæ lettres de So Grandeur Monseigneur l'éveque de

Tausaunne et de Geneve, adressces au gouvernement de la ville et

république de Fribourgq, contre la méthode de Penseignement mu-

zuel (ſéxrier ot mai 1823) brochure in-⸗2 de 16 pages. b) Me-

moires de Monseigneur l'évéque de Lausunneet de Genève adresses

qau Conseil d'Etot de la ville et republique de Fribourq en 1817

823, avec quelques observalions; brochure inAo de 48 pages.

Gendve, 1823. c) Trèsrespectueuses représentutions du Conseil

municipal de la ville de Fribourꝗꝙ à EIL. 88. EE. du suprâême

Snat, brochure in-12 de 18 pages. Fribours, juin 1823.

9. Essas sur les diverses formes d'enseinement pour les gym⸗

nases et les ccoles bourgeoises, et sur leur valeur pour leduca-

on intellectuelle de la ſeunesse.— Mémoire inséré dans les

les de la Soeiele Suisse d'utilité publigue, aunée 1925 (en

allemand).
IO. D lao valeur mordle de l'enseiynemont mutuel Gd. id.—

Ce mémoire est la rédaction légöèrement modifiée du discours

pourla distribution des prix de 1820. (Voir ci-dessus 127

. Projet pour Iad ſormation d'écoles et de moudtres d'écoles

dauns le pays alpestre de la Suisse. Mémoire en forme de dialogue

(id.id.), 1826.
12. Tuplication du plam de Fribourꝙ en Suisse, deédice à ld

Jeunesse de cetle ville pour lui servir de premiere legon de géeogro

phie; brochure in-2 de 134 pages. Lucerne, 1827.
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13. Cours de philosophie ſoit ou lycée de Lucerne, 182901831(en allemand); cahiors inge lithographiés, on tout 60 pages.Plusieurs cahiers inédits, röodigss à Lucorno en 1828 ot 1834, envue de Fenseignement de lycée, et des notes manuscritos qui serapportent au lexte lithographiô, forment le complément de cetravail.
IA. Des moyens de Samuler luotivile dauns les écoles. Mémoireen ſorme de dialogue, inseréô dans les 4Aſe de lo Societeé suissedutilitéâ publique ſen français), 1833.
15. Rapport sur les deoles normales des cantons de Fribourꝙ etde Vaud (id. id.), 1837.
16. Happort sur Pécole normale de Munschenbuonsée (id. id.),—1838.
17. Paoraullele entre la philosophie et la physique, discoursdouverture prononcé à la session de la Socists helxétiquo desscionces naturelles, à Fribourg, le 24 aodt 1840, par son prési-dent annuel G. Cirard; brochurs in80 de 24 pages. —
18. De lenseipnement requlier de la lunque maternelle dan⸗les ccoles et les ſumilles, Ivol. ingo. Paris, 1844. — La **oodition, coxrigée par lauteur, aà paru en 1846, 1 vol. n2
19. Cours ducatf de lanque maternelled usage des écoleset des fumilles trois parties formant 6 vol. in2; 18453 1848.Chaquo partie est accompagnée d'un Manuel de eéldve, en unpetit volume in-12. Ceo manuela été rédigô, sous la direction etavec les conseils de D'auleur, par un de so amis,M.J.J. Rapet.

B. — Manuscrits

Le P. Cirard a laisss un nombrè considérablo do manuscritsinédits, indéäpendamment de ceux qui se trouvent indiqués dansFarticlo précdent. Cos pröcieux documents sont devonus, pourla plus grande partie, la propriets du Poro Nicolas Redlo, cordelier à Fribourg, qui a bien voulu m'e communiquer la noto.L'examon dötaillo nécessairo pour assigner à chaque 6crit sadato prcise, rounir au lout auquol elles se rapportent dos louillossouvent dispersées, et dresser un inventair dotinitit, n'est pasachev. Le présent catalogue no peut donc tro considers⸗ commeabsolument complet; xrien de bien important toulefois no peutsy trouver omis
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0 Manuscrits thẽologiques.

20. Moralis Christiun delineutio, 100 pages in⸗40, 1791,
manuscrit destiné à lenseignement des novices du couvent de
Fribourg.

21. Une série de rédactions en allemand, dont plusieurs sont
incompldtes, et dans lesquelles on remarquoeles titres suivants:
Esprit du christiumisme pour les ehrétiens qui pensent; — Essca
une nouvelle direction pour les jeunes prédicateurs qui pensent,
Esquisse du plam divin pour Peducation de la race humine.
Toutes cos rédactions datent de 1793 et 1796. Lo rapproche-
ment des dates, l'unité de la langue, l'analogie des sujels sem-
blent indiquer que co sont les divorses reproductions d'unemomo
pensée, peutôtre les fragments d'un mêmée ouyrage médité, à
cotte é6poquoe, par l'auteur.

22. Sermons et Homélies, proôchôs à Fribourg, Berne et Lu-
cerno.

23. De Sanctissimu Trimitate, 97 poages in-80.
24. De Jesu- Chrislo humuni generis Salvatore, 149 pages,

in⸗40.

25. Tubleau du Mosqusme; 192 pages, in Aꝰ.
26. Sur Porigine des prérogutives du sicye de Rome; 233 p.

in-ſolio.

20 Manuscrits philosophiques.

27. Blementa philosophicæ umiversoa — a) Pars propedeutica,
246 pages. — h) Pars theéoretica (Anthropologia, 407 pages.
Cosmologia, 377 pages). — e) Pars practica: Theéologia eique
intexta Teleologia, 139 pages. Co cours a été onseigné aux no⸗
vices du couvent de Fribourg, dans les années 1813 31815. 00
doit en retrouver la substanco dans lo lexte allemand des lecgons
données dà Lucerno, (Voir ci-dessus, n 18

28. Adumbratio phlosophic; IM6 pages, 1839

30 Manuscrits d'éducation.

29. Inslruclion religieuse adresse auxn mêres en sept conver⸗
sations (en allemand).

30. Direction morale et religieuse de lenseiqnement de la lam
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que dans les écoles populdires, en cinꝗ conversations (en alle-

mand).
34. Sur l'education religieuse.—Conversation entre un maſtre

d'école et une bonne mèôre (en allemand).

32. Esquisse d'instruction chrétienme, donnée d Mle C*,
104 pages, in-do, 1826.

33. Premier vocabulaire. — Ce manuscrit offre une série de

noms accompagnés des questions convenables pour donner P'éveil

à l'intelligence, au cœur, à la conscience des éleves, et leur ſour-

nir en mômeétemps des notions exactes sur les objels de leur

connaissance. C'est, selon l'expression de lF'auteur, lEncyclopeé-

die des petits.

34. Introduction au cutéehisme diocésaim. — Sorio d'exorcices

socratiques sur Päamo et le corps, la famille, la création, le Poro

cleste, la vie au deld du tombeau.

35. La Sainte Trinité ou Dieu le Pere, le Pils et le Sauint-

Esprit. — Exposition historique, mise sous forme de questions

et de rôponses, de la triple euvre de Dieu dans la création, la ré—

demption par Jésus-Christ, l'ötablissement de l'Eglise chrétienne

par l'action de VEsprit saint.

36. Euplication du catéchisme diocescum. — Commentaire per-

pétuel, avec résumé sous ſorme de questions, du catéchisme du

diocèese.

37. Choix de puroles de Jesus- Christ pur ordre de mautières.

38. Histoire des Apbtres.

39. Notions sur la Palesline.

40. Eucellence et divimité du christiumisme.

Les numéros 34 à 40 offrent la collection des instruments

employés dans Fécole de Fribourg pour Fenseignement reli-
gieux. IUs forment, réunis, la matière de deux volumes environ.

Levplication du catéchisme diocesaim, qui, par son étendue,

forme à elle seule la moitié du tout, ne peut, dans sa totalité,

ôtre employée que dans l'enseignewent des écles catholiques.

Mais les autres manuscrits, et, en particulier, les nos 34 et 35,

peuvent servir, ont seryi et sorvent, ayec le plus grand succès,

à l'enseignement religioux dans des 6coles chrétiennes d'une

communion quéelconque.
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II. CATALOGOE D'OUVRAGES A CONSULTER POVOR LA CONNAISSANCE

DE LA VIE EV DES TRAVAVUX DO P. GRARD.

Aucun ouvyrage anglais ni allomand ne ſigure dans ce catalo-

guo qui, à nul égard, ne peut étre considéèré comme complet.

II eést vraisemblable quo les méthodes du P. REirard ont 6té

mentionnées ot examinées plus d'une ſois dans la riche littörature

pédagogique de lVAllemagne.

I. Diodati- De PEnseignement primairo. — Le P. Girard,

dans la Bibliotheque Universelle, juillet ot aoſſt 1830, articles

accompagnés de nombrouses citations.

2. F.M.T. Naville. — De l'éducation publique; 4vol. in-12.

Paris, 1832. —2me 6dition, 4 vol. in-do. Paris, 1833. Voir en

particulior, deuxidme partie, deuxidme section, S II, et les notes

Cet D.

3. Nouvéeau Manuel des écoles primaires, moyennes et nor—

males, par un membro de FUniversité, et reyu par M. Matter,

chapitres 14 et 18. — Moéthode morale du P. Girard.

A. H. Mayer. — Fragment d'un voyage pédagogiquo: Fri-

bourg, lo P. Girard. Dans le Guide de l'Educaleur, recueil men-

suel, par Raphaël Lambruschini (Florenco), janvier et février,

mai et juin 1837 (en italien). — C& recueil précieux, qui a mal-

heureusement cessé de paraſtre, doit être consulté dans sa tota-

lit, pour Fintelligence de Fesprit des méthodes du P. Girard.

L'abbô Lambruschini se trouvait dans une grande communauté

de vues el de sentiments avec le cordelier fribourgeois,

8. Rosell de Lorgues.— Le livre descommunes; Nvol. in-8o.

Paris, 1838. — Le P. Girard paradt sur le premier plan dans ce

livre, espece de roman moral ot religieux, ou l'auteur a su don-

nor un inlroôt dramatique d l'exposition de ses vues bienſaisantes

sur les moyens d employer pour la réôgénération d'une commune.

Le personnage du P. Cirard y est en partis historique, et en

partie ſictit. Ceux qui lF'ont connu personnellement pourront

seuls sparer l'élment historique de son alliage romanesquo.

6. CL. Michel. — Biographie du P. Girard. Examen doe ses

ouvrages ot de ses fravaux; dans Rducation prutique, ſournal

des fumilles et des maisons ddueution. Paris, 1839 1840. Cotte
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notice, demeurée incomplète (le journal ayant cessé de parattre)

a cependant 6t tirée à part sous le titre de: Notice sur la vie et

les ouvrages du P. Girard, et éludes sur ses doctrimes pedagogi-

ques, et sur sa méthode d' broch. in-go de 34 pages.

Paris et Lyon.

T. C.I. Michel. — De * nécessité de ne pas séparer l'édu-

cation et Finstruction. Manifestation et moddle de cotte alliance

dans les uvres du R. P. CGirard; dans Education, revue de

Enseignement. Paris, novembre 1840 à mai 1844.
8. Prosper Dumont. — De VEducation populaire et des Ecoles

normales primaires; vol. in-So. Paris, 1841. Les méthodes du

P. Girard sont exposées dans la troisième partie, châp. 4.

9. La géographie descriptive exposée aux enfants (en italien);

vol. in42. Pise, 1342. - Cot ouvrageo est fondé sur les prin-
cipes exposés et appliqués dans l'Eaplication du plum de ri-

bourꝗ (voir le catalogue précédent nꝰ 12); dans la préface on
trouve quelques détails sur le P. Girard, et le texte de sa corres-

pondance avec M. Cousin à l'occasion de la décoration de la lé-
gion-d'honneur.

10. J.L. Micheli. — Du P. Cirard et do son enseignement,

trois articles dans le rederal ournal genevois) 24 et 28lovrior,
3 mars 1843.

—1. Ernest Naoville. — Principes de pédagogie appliqués

lF'enseignement de la roligion, dans le Bullelàn pour l'encourd-

gement de linstruction prmoire et de Education ohrétienne-

Paris, in-ge, septembre et novombre 1844, janvier 1848. Ces

articles sont des fragments d'un travail inédit surenseignement
religieux donné à Fécole de Fribourg.

12. Notice sur la vie du révérend père Girard (avec portrait
lithographis) dans PAlbum de la Suisse Romane, année 18441.
Gendve, in-⸗4. — Cet articlo n'est, dans sa plus grande partio,

que la reproduction d'une courte auto-biographie, rôdigée par le

P. Girard, à la demande de quelques amis.

13. F.M.L. Naville. — De la culture de L'esprit et du cœur

par Fétude de la grammaire, ou analyse raisonnée de F'ouvrage
sur 'Enseignement régulier de la langue maternelle, par le

R. P. Girard, accompagnée d'obsorvations concernant le cours

de langue auquel cet ouvrage sert d'introduction —Dans la Bi⸗
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bliothdque Dniverselle, juin, juillet, aout 1848, t tixé à part;

brochure in-ꝰ de 92 poges.

IA. Touis Vaucher. — De FEnseignementrégulier de la lan-

gue maternelle, dans les écoles et les ſamilles; article de 20 pages

in·80 dans la Revue du Lyonndis, septembre 1845.
15. Berchtold. — Histoire de F'instruction primaire dans le

canton de Ferihourg, extraite des protocoles oſſiciels, eot accom-

pagn6e deo pidces justiſicatives; brochure in-dꝰ de 80 pages. Fri-

bourg, 1846.

16. Depuis la mort du P. Cirard, plusicurs journaux ont donnô

des notices nécrologiques à son sujet. Voir entro autres celle do

M. lo proſesseur Adert dans lo Journul de Genève (12 mars 830)

et celle donnée par lo Confederé de Pribourq (IA ot 19 mars

1830). —M. Daquet do Fribourg, prôpare une biographie éten-

due du P. Cirard, qui sera accompagnéede la publication de

quolques cahiers de mémoires laissés par l'auteur, et malheu⸗

rousement incomplets. Ces cahiers sont une reproduction plus

dtaills de Fauto-hiographie mentionnée ci-dessus nꝰ 12.
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